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Dans le ciel au-dessus de la Terre plate, le soleil se baignait. Il faisait la planche sur la brume matinale, et buvait la rosée du bout de ses innombrables pailles d’or.

Zoom.

Brillant comme le dos d’une anguille, un fleuve filait entre deux plaines vallonnées. On y voyait quelques prairies chargées de moutons et quelques champs cultivés, comme de petites pièces de coton vert tendre ou jaune paille cousues sur un épais tissu de forêts. Des aigrettes de fumée indiquaient ici un village nain, enfoui sous le chaume, là un village ogre, massif et fortifié.

Zoom.

Au bord de la grand’route qui traversait la région d’outre en outre, à deux kilomètres du dernier village nain avant le grand’pont sur le grand’fleuve, poussait un petit bosquet de noisetiers. Il était en fleurs et, parmi les chatons blancs, un couple d’oiseaux bleus échangeait des roucoulades.

À dix mètres de là, les deux pieds dans la gadoue, Pistou le nain aboyait des injures :

« J’en ai ras le bonnet, moi, des double-mètres !

Pistou piétinait la bouillasse devant le peu qui subsistait de sa charrette.

— Ras le bonnet ! »

Il se recula pour observer le sillon qu’une roue coupable avait tracé sur la chaussée détrempée, puis au milieu des ruines de son véhicule, puis à nouveau sur la chaussée. C’était un large sillon. Très large. Le sillon d’une roue de char ogre, pas moins.

« Et il n’a même pas essayé de m’éviter, ce crétin ! Même pas fait semblant ! Tout droit, il est allé ! Il faudrait qu’ils s’offrent des lunettes, les mal-oxygénés ! Et un cerveau, s’ils n’ont pas bu toutes leurs économies ! »

Il se pencha sur les ruines : il n’y avait rien à récupérer. Un essieu, peut-être…

Frouatch !

Lancé à fond de train, un char ogre rasa les fesses de Pistou, lui crépissant le dos de boue. Le cocher, hilare, lança :

« Faut pas te garer n’importe où, roule-petit ! »

Le char disparut entre deux geysers de gadoue, poursuivi par une salve d’insultes. Dans le noisetier, planqué derrière une brochette de chatons duveteux, un gang de fées clochettes riait à glotte abattue.

 

Pistou poussa la porte de sa chaumine, un essieu sous le bras et, alors que son épouse Pissaladière ouvrait la bouche, grinça :

« Pas un mot. Pas un. »

Il posa l’essieu contre le mur chaulé, puis ressortit pour se décrépir à la fontaine. Sa femme s’approcha doucement de lui tandis qu’il tordait son bonnet trempé, et l’étendait sur la branche basse d’un poirier :

« Je peux te parler ? susurra-t-elle. Il soupira :

— Je t’écoute. De toute façon, cette fichue charrette avait l’osier râpé, il fallait que j’en change, c’est moins grave que d’attraper les oreillons, et toutes ces sortes de consolations. Je t’écoute.

— C’est que… j’ai quelque chose d’un peu compliqué à te dire.

— Ah ?

— Concernant ta fille.

— Qui se trouve être aussi la tienne. Enfin, j’espère.

— Eh bien…

— Vas-y, je t’écoute, ronchonna Pistou en essorant sa chemise. Tant qu’il ne s’agit pas d’ogre, n’est-ce pas…

— …

Il releva le nez de sa lessive :

— Oh non ! »

Si.

 

***

 

Les ogres et les nains se détestaient, bien sûr. Puisqu’à un mètre près, ils se ressemblaient comme deux gouttes de bière : solidement bâtis et volontiers rougeoyants, ils aimaient manger, boire, chanter des chansons peu élaborées, élever d’innombrables marmots, et dissimulaient une âme facilement mélancolique sous un bel organe. D’ailleurs, jusqu’à l’adolescence, rien ne distinguait un ogron d’un nainot. Raison pour laquelle une ségrégation sévère séparait les cités ogres des villes naines : deux enfants qui s’aiment depuis leur plus tendre enfance se laissent rarement arrêter par une légère divergence de croissance survenue sur le tard. Et les métis ogro-nains étaient… ratés.

 

***

 

« Ça arrive dans les meilleures familles, assura Pissaladière.

— Je n’ai jamais aspiré au titre, grommela Pistou.

Il n’était pas en colère : il avait de la peine.

— J’ai de la peine », moucha-t-il.

Pissaladière sortit deux mouchoirs de sa poche, lui en tendit un, pressa l’autre contre son propre nez, et ils fondirent en larmes en même temps. Dans leur dos secoué par les sanglots, la fontaine pleurait en silence sous sa barbe de mousse verte. En haut du poirier, un farfadet mâchait à petites bouchées le pompon du bonnet de Pistou.

 

***

 

Les métis ogro-nains étaient ratés.

Mais ratés à un point frisant l’ostentation.

Sur l’échelle des aptitudes du mammifère moyen, ils avaient zéro dans toutes les matières. Seul le poulet possédait une peau plus tendre, mais du moins le poulet bénéficiait-il d’un plumage qui lui donnait un certain ressort face au soleil et au froid. Alors que les ogro-nains, avec leur épiderme nu, attrapaient des engelures à la moindre bise, des brûlures à la première éclaircie, et des ampoules au plus léger effort. Leurs dents minuscules, rigoureusement inaptes à l’attaque et à la défense, poussaient en désordre, tombaient en désordre et pourrissaient avec méthode. Leurs ongles, que personne n’osait appeler griffes, cassaient comme un rien. Avec ça, ils jouissaient de l’ouïe d’un bulot, de l’odorat d’un œuf et de la musculature d’une méduse : un chien qui leur arrivait au genou entendait cent fois mieux, sentait mille fois mieux et pouvait les déchiqueter comme un chausson. Encore, tout ça n’était rien à côté de la désespérante lenteur de leurs gestes : à part les limaces et les chats en mal de câlin, tout le monde était plus rapide qu’eux. Et, bien sûr, ils ne voyaient rien la nuit et s’avéraient incapables de distinguer, au goût, un champignon comestible d’une amanite turpide.

Sur l’échelle de la progression intellectuelle, ils n’étaient pas véloces non plus : il leur fallait un an pour parvenir à mettre un pied devant l’autre sans s’effondrer, deux pour réussir à articuler un mot et, en général, ce n’était pas un mot très intéressant. Par bonheur, ils mouraient tôt, d’infections incroyablement variées. Pour ça, ils étaient bons.

Le jour où dame Nature avait créé les ogro-nains, elle avait dû les poser au bord du Chemin de l’Évolution en faisant « Hi hi ». Heureusement, ils étaient incapables de se reproduire.

Ou du moins, ils n’avaient jamais essayé.

 

***

 

« D’un autre côté, ils ne sont pas méchants, ces humains. Ils sont même gentils. Affectueux, en tout cas, tâcha de temporiser Pissaladière.

— Ils sont complètement neuneus, oui !

Pissaladière tapota ses doigts les uns contre les autres :

— Il faudra le noyer à la naissance, si je comprends bien !

— Mais non, ma douce, soupira Pistou en ôtant son pantalon crotté. On va lui faire bon accueil, au petit. Et ensuite, nous mènerons notre fille à tous les bals nains de la contrée. Parce que mon prochain descendant, j’aimerais bien qu’il ait un esprit entre les oreilles. Et tu lâches ce pompon, toi ! »

 

***

 

À cette époque, la Terre était plate et les humains lisses du cortex. Ils apprenaient lentement, n’inventaient rien et n’encombraient pas davantage. Quelques sages ogres et nains s’étant penchés sur la question ; ils en avaient déduit qu’ils manquaient de « réflexivité ».

« Vous voulez dire : de réflexion ?

— Non, pas précisément. Réflexivité, plutôt.

— Maturité ? Volonté ? Conscience de soi ?

— Environ, si vous y tenez. Mais réflexivité, c’est davantage ça.

— Les sages, c’est toujours à utiliser des mots qui n’existent pas !

— Ce n’est pourtant pas compliqué : l’autre dans le miroir, ils ne le voient pas, et si vous n’aimez pas qu’on vous réponde, il ne faut pas poser des questions existentielles, non plus !

— Snob ! »

Etc. La vérité, c’est que les humains manquaient complètement de motivation pour intervenir en ce bas monde. Ils étaient philosophes, à défaut d’autre chose.

 

***

 

Les nains et les ogres vivaient dans de petits tissus urbains bien organisés, chacun de leur côté, les uns ayant un fort penchant pour les chaumines chaulées, les autres pour les chaumières à prétention châtelaine, avec des colombages et des tourelles carrées. Fut un temps où les ogres avaient bien un peu usé de pillerie et saccage auprès des nains mais, outre que ceux-ci ont la tête dure, la rancune tenace, et la hache plus dure qu’un tibia, il s’était rapidement avéré inutile de voler des armures qui s’arrêtent au nombril, et des tables hautes comme des marchepieds. Et puis, on combat mal, à genoux dans une grotte enfumée. Fut un temps où les nains avaient bien, eux aussi, un peu usé d’embuscade et rançonnerie auprès des ogres mais, outre que ceux-ci ont la tête haute, la gueule bien fendue, et la masse d’armes plus solide qu’un crâne, il s’était rapidement avéré inutile de voler des armures qui traînent par terre, et des tables hautes comme des plafonds. Et puis, on combat mal, à dix sur un truc qui gigote. De toute façon, les nains et les ogres avaient d’autres chats à fouetter.

En général, noirs.

Et, hélas, placés du bon côté du manche du fouet.

Si nains et ogres avaient quitté l’ombre plaisante des bois, et les étendues riantes des plaines, pour les gaz odorants de l’urbanisation, ce n’était pas par plaisir : c’était pour se regrouper face à un ennemi supérieur en nombre, comme disent les fuyards après la déroute. Oh, il ne s’agissait pas de fuir les fées. Les fées sont bien un peu mêle-de-tout et cause-de-rien mais, dans la vie, On choisit sa famille, on supporte ses voisins (proverbe nain). Ce n’était pas non plus à cause des lutins de champignon, ni des nixes d’étang, ni même des génies des sources et pourtant, quand on a passé sa matinée à négocier un panier de bolets avec ses habitants, et son après-midi à courir après des petites connes qui s’amusent à faire des nœuds au linge mis à tremper, on n’a aucune envie de perdre sa soirée à frotter le dos d’un grand couillon en échange d’un seau d’eau potable. Mais enfin, Tant va la masse d’armes à l’eau qu’à la fin, on peut boire en paix (proverbe ogre).

C’était à cause des elfes noirs.

Les elfes noirs ne sont pas précisément méchants, non : ils sont pires.

 

***

 

Posons un instant la plume au profit du pinceau, afin que nulle imagination ne se fourvoie. Il serait indu d’imaginer les nains comme de petits tas de couperose poilus, non plus que les ogres comme des monstres cyclopéens, le nez massif et la mâchoire prognathe. Bien au contraire : les nains étaient musculeux et carrés, avec un torse en V et un fessier fait au tour, une peau mate couleur vieil or, des yeux de cassis et des quenottes éclatantes, qu’ils adoraient montrer en riant. Bref, voir un nain, c’était avoir envie de lui sauter au cou. Les naines étaient construites sur le même patron, avec au surplus des seins magnifiques et, depuis les reins jusqu’à la nuque, un petit serpent de grâce qui ondulait délicieusement. Comme, par là-dessus, tous et toutes avaient des cheveux bouclés, aussi noirs qu’un ventre de merle, une voix profonde et une gestuelle nonchalante qui confinait au sensuel, il était rare qu’on se contentât du cou.

Les ogres étaient rigoureusement identiques, avec un peu plus de carré dans le menton et de volupté sauvage dans le modelé de la bouche, ce qui ne gâtait rien. Évidemment, ils avaient de grands pieds et un rire à déboucher les bouteilles mais historiquement, personne ne s’est jamais plaint.

Les humains, eux, étaient laids. Tout mous en leur premier âge, ils s’efflanquaient comme des sauterelles et se couvraient de boutons en à peine vingt ans, avant de se barder de graisse et de rides en tout juste cinquante. On s’efforçait parfois d’admirer l’extrême variabilité de la couleur de leurs yeux, faute de mieux, mais, hélas, elle n’allait que du marron digéré au bleu teinture rincée, en passant par le jaune miction, nuances qu’on retrouvait plus ou moins dans leur chevelure. De toute façon, ça ne rachetait pas le pauvre vert de leur peau.

Les elfes noirs, eux, étaient d’une beauté féerique. Ça leur était facile, au vu du nombre de gènes magiques dont ils disposaient. Ce n’était pas une beauté compliquée : ils ressemblaient à des flammes sommées de deux yeux effilés, aussi rassurants que des gouffres. Malheureusement, la grâce infinie de leurs traits et la fluidité ailée de leurs gestes n’étaient pas aisées à apprécier. D’abord parce que, dès qu’un elfe noir se trouvait dans le coin, il y avait neuf chances sur dix pour que le coin ait rapidement une excellente raison d’être aveuglé par la rage. Ensuite, parce que les elfes noirs étaient… noirs. Mais très noirs. Aussi noirs que noir se peut. Un noir d’ombre, très exactement. Ou un noir d’encre. Rien à voir avec une pigmentation, plutôt avec une substance. Il est possible que vous l’ayez déjà vue. Avez-vous connu des soirs où l’obscurité s’épaississait incroyablement dans le fond de la pièce, semblant créer un second mobilier de cauchemar ? Ou bien des couloirs si ténébreux qu’à chaque pas, vous croyiez marcher dans un mur ? Et, bien sûr, tandis que vous titubiez d’angoisse, le pied du fauteuil est venu s’écraser contre votre petit orteil. Voilà, c’était eux.

Sinon, ils ont une jolie voix et, d’après les fées, ce sont « des putains d’affaires au lit ».

Mais moins que les korrigans, ça…


NAISSANCE D’UN MIROIR MAGIQUE

 

 

 

À un kilomètre du village de Pistou, dans une toute petite clairière qui trouillotait d’une pastille de clarté blonde le cœur obscur de la forêt, deux fées étaient assises l’une à côté de l’autre.

Le soleil, passant ses pinceaux ardents entre les feuilles dentelées des chênes, posait des glacis sur leurs cheveux pâles et les fines soieries dont elles étaient vêtues. Des nuages de pollens dansaient dans l’air statique, frais et lourd d’humidité. Les crosses des pougères dégouttaient de rosée ; de petits champignons, roses et ronds comme des orteils, montaient en meute à l’assaut d’énormes racines moussues. Les deux fées discutaient entre elles, de leur voix mélodieuse, ou disons que l’une d’elles monologuait tandis que l’autre faisait assez mal semblant d’écouter :

« Tu crois qu’il m’aime ?

— Comment ? »

Assise sur une branche basse capitonnée de lichen bleu, la fée Babine-Babine se balançait doucement. Son œil était rêveur, et son minois transpirait de niaiserie. Elle mâchonnait le bout de son pouce étroitement bandé – c’est à des détails comme ça qu’on reconnaît les apprenties ensorceleuses. La fée Pétrol’Kiwi, elle, était en train de préparer sur ses genoux, dans un pot de bois, un nouvel onguent antimycosique dont elle attendait des effets miraculeux contre la spongiure du bouleau. En tout cas, plus miraculeux que ceux de l’onguent précédent, lequel dissolvait le parasite, l’écorce, le pot et ses genoux avec un appétit égal.

« Tu crois qu’il m’aime ? répéta Babine-Babine. Loki. Le korrigan dont je viens de te parler pendant un quart d’heure. Oui ?

— Le grand dépendu aux cheveux rouges ? Je pensais que cette saison, tu en étais à l’elfe noir ? Celui qui se fait appeler Porteur-de-tempête ?

— Moudubas ?

— Voilà. »

Pétrol’Kiwi ricana dans son pot. Car elle-même portait pour vrai patronyme la croix pesante de Tendance-haussière, aussi estimait-elle qu’elle avait bien le droit de se moquer.

« Vois-tu, analysa Babine-Babine, je crois qu’entre Moudubas et moi, ça n’a jamais été vraiment sérieux. C’est un très bon ami, bien sûr, mais je le trouve un peu immature, tu vois ?

— …

— En fait, je crois qu’il a peur de s’attacher. L’idée de devoir faire un choix l’angoisse terriblement, tu vois ?

— …

— Tu pourrais faire un effort pour t’intéresser un peu à autre chose qu’à toi, grommela Babine-Babine dans son pansement.

— Moudubas est un crétin, déclara Pétrol’Kiwi d’un ton à glacer définitivement les confidences les plus subtilement analytiques.

— Tu es dure. Je crois qu’il se cherche, c’est tout.

— Eh bien, pour se trouver, il est pas rendu. Sauf s’il est caché au fond d’un poulailler.

— Alors ça ! s’étrangla Babine-Babine, ça, ce sont des ragots immondes que fait courir Pimprenouche, sous prétexte qu’il n’a pas voulu danser avec elle à la dernière orgie de solstice ! »

Pétrol’Kiwi haussa les épaules et commença à badigeonner, au pinceau, une grosse plaque de spongiure bleuâtre qui rongeait le flanc d’un bouleau :

« Il n’empêche qu’il paraît que beaucoup de nains ont constaté que, là où Moudubas passe, les poules trépassent. Et pas de la scarlatine. »

Babine-Babine, qui pensait déjà à autre chose, recommença à se balancer sur sa branche en grignotant son pansement :

« Et que penses-tu de Loki ? Il est terriblement mûr, lui. Non ?

— Oh, si. Si c’était une tomate, il faudrait se dépêcher de préparer la vinaigrette. Il est rouge blet, ce pauvre garçon.

— On ne peut rien te dire, soupira Babine-Babine.

— Écoute, dit Pétrol’Kiwi en se reculant un peu pour évaluer le bien-posé de son badigeon : Les korrigans sont moins méchants que les elfes, mais seulement parce qu’ils sont encore plus feignants. La seule chose que tu as en commun avec Moudubas et Loki, c’est le feu aux fesses, alors arrête de penser. Il n’y a qu’un organe pour ça, et il n’est pas concerné par vos affaires. »

Babine-Babine sauta de sa branche avec un air définitivement vexé et s’éloigna, à grands pas et la tête haute.

« Qu’est-ce qui lui arrive, à Babine ? demanda la fée Pimprenouche, qui émergeait juste de l’ombre froide de la futaie : On dirait une poule de combat.

— Ne parle pas de poules, ricana Pétrol’Kiwi. Elle a une descente d’organes, voilà tout.

— Pourquoi est-ce qu’il fume, ton bouleau ?

— Pour faire joli, soupira Pétrol’Kiwi. Bon, regardons les choses en face : il va vraiment falloir que j’aille demander conseil à l’herboriste de la rue Sainte-Bérégonne. Dans l’Éther. »

Pétrol’Kiwi tordit son joli nez jusqu’à son oreille gauche. Pimprenouche soupira en écho :

« À qui le dis-tu ? Ça va faire trois mois que je dois vraiment aller faire réviser ma baguette chez Féerique-Cambouis. Mais je n’arrive pas à me décider. »

Les deux fées restèrent silencieuses un moment. Bien sûr, elles venaient toutes deux de l’Éther, comme tout ce qui était magique sur Terre. Bien sûr, l’Éther représentait pour elle leur origine, leur creuset, leur source d’énergie, leur patrie, mais ni l’une ni l’autre ne se sentait la fibre patriotique. Il y a des gens, comme ça, qui ne pensent à leur village natal que pour ressasser la douce jouissance d’en être très loin.

« Si nous y allons toutes les deux, nous pourrons nous remonter mutuellement le moral en chemin, qu’en dis-tu ?

— Et si l’une se fait écrabouiller par un tapis volant, l’autre pourra la venger.

— Quelle noble quête », grommela Pétrol’Kiwi. Elle sortit une craie de sa poche, et dessina une porte sur le tronc du chêne le plus proche. Puis elle marmonna une formule et dessina un rond à hauteur de poignée. Qu’elle tourna doucement en demandant :

« Prête ? »

D’un claquement de doigts, les deux fées couvrirent leur chef d’un casque intégral en laque noire. D’un autre claquement de doigts, Pétrol’Kiwi fit apparaître un gros balai en acajou luisant, muni de deux selles et terminé par deux tuyères fuselées d’allure terriblement aérodynamique. Quand elle les eut allumées, elles prirent aussi un aspect remarquablement agressif, crachant des langues de feu à trois mètres en arrière :

« C’est vraiment nécessaire, ces réacteurs ? bafouilla Pimprenouche.

— Pour cramer les taxis, oui. »

Pimprenouche monta sur la selle arrière en bouclant la mentonnière de son casque :

« Vas-y, tu peux démarrer. »

Pétrol’Kiwi se mit à son tour en selle, rassembla ses jupes de soie auxquelles elle fit un nœud serré, ouvrit à la volée la porte en craie et plongea droit dans l’Éther. À trois mètres du chêne, assis au milieu d’une fricassée de bolets fumante, un lutin roussi braillait de minuscules injures.

 

***

 

Porteur-de-tempête, l’elfe noir affligé du nom de Moudubas, errait dans la forêt en mâchant sa rancœur. De toute façon, il n’avait pas le choix : le monde entier n’était qu’une vaste forêt, sauf là où il n’était qu’un vaste océan. En ces temps très lointains, la Terre était plate comme un électroencéphalogramme de mauvais augure et l’être humain n’avait pas encore commencé à l’orner à sa façon xylophage : aucun dieu ne lui réclamait de bûcher, de temple à charpente complexe ou de livre sacré en pâte à papier. Les arbres avaient donc tout loisir de croître et se multiplier, et ils ne se gênaient pas.

Moudubas errait donc, de hêtre en frêne, cherchant une plaisanterie déplorable à faire. Non seulement parce que c’était, en tant qu’elfe noir, sa nature et son métier, mais encore parce qu’il s’était fait vilainement plaquer la veille et qu’il n’y a rien de plus triste, surtout au printemps. Il aurait bien cassé la figure de Loki, son rival bienheureux, mais outre que celui-ci était haut comme ça et large d’autant, il arborait une broigne de cuir où le mot HAINE était marqué en korrigan et au fer rouge. Moudubas ne connaissait pas le korrigan mais le fer rouge, oui. Il errait donc, en attendant de trouver à se venger sur une créature plus abordable.

Il s’approcha en catimini du campus féerique où Babine-Babine, son ancienne petite amie, avait sa chambre. Des escaliers finement ciselés s’élevaient en colimaçon le long des troncs énormes de séquoias millénaires, jusqu’à une cité universitaire sous futaie noyée dans une pénombre verte. Des passerelles s’entrecroisaient d’un faîtage à l’autre, à une hauteur vertigineuse, reliant entre eux des palais sylvestres entés aux frondaisons gigantesques. Des brassées de tourelles effilées comme des ongles avaient été bâties au carrefour d’énormes branches ; mille lampes d’argent se balançaient dans l’ombre liquide. Les silhouettes voilées des fées passaient comme de lointains navires au fond de cette lumière d’aquarium, marchant le long des passerelles ou se penchant aux fenêtres ogivales des tours. L’air palpitait d’enchantements douceâtres. Moudubas, qui connaissait le spectacle par cœur et n’avait pas l’âme d’un esthète, ne leva même pas les yeux. Il fila entre les fûts monstrueux, en direction de la zone d’entraînement réservée aux apprenties ensorceleuses. Laquelle était située dans une clairière assez éloignée du campus.

Les fées, c’est un peu mièvre mais c’est pas fou.

 

La nuit tombait sur la clairière universitaire. Le cercle d’entraînement « Potions vulnéraires – niveau moyen » paraissait vide, chaque élève ayant, avant de s’en aller, soigneusement entassé ses petites affaires sous une cloche de protection invisible, afin que les oiseaux de nuit ne viennent pas fourrer leurs pattes dans les échantillons de « Poudre de fureur » et de « Pousse-l’amour ». Le ciel était déjà suffisamment encombré de gragons dyspeptiques et de chimères en rut.

Bien servi par ses gènes éthérés d’elfe noir, Moudubas distinguait aisément les cloches invisibles alignées en rond sur l’herbe. Il en chercha une qui fût remplie de fioles d’aphrodisiaques et de fards. Il la trouva rapidement : tout autour, l’herbe était salie de blush « Rouge jugulaire ». Il claqua des doigts, marmonna des conjurations, tendit la main et la cloche de protection disparut, avec une grâce de buée et un bruit de crapaud meulé.

Il trouva d’abord des pains de parfum rances, des bâtons de khôl, une mandragore ligotée avec un air pas content, une poignée de fientes de lièvre éparpillées parmi des parchemins, et la traditionnelle cassette « Nécessaire de la Jeune Fée » chez Grabote, rue Chasse-Bosse, Éther, 25 % de cervelle de chatte gratuite (le prix indiqué tient compte de la réduction). La cassette débordait de sachets soigneusement étiquetés (Poudre d’huître, Semis de gobelin, Peluche de bernicleau). Moudubas écarta tout ce fatras d’une main impatiente, dispersant béchers, pipettes et feux follets somnolents, se sentant désolé par tant d’amateurisme. Tout en fouillant, il grommelait :

« Tentative pour faire de l’eau céleste ? Ratée. Huile de baume de marc lustral ? Encore raté. Même le vinaigre, elle n’y arrive pas. Si je lui sabote quelque chose, ça va la rassurer ! »

Il sortit, d’un sachet de soie brodé de runes, un petit miroir rond à poignée ovale. Son reflet grelotta, comme à la surface d’un bol de mercure.

« Tiens ? Un miroir magique. Ou plutôt, une tentative inaboutie de miroir magique. Un brouillon…

— Cot ? » lui répondit un faisan malchanceux, qui somnolait à trois pas de là dans un trou de trèfles.

 

***

 

Sur l’autostrade à ∞ voies qui ceinturait l’Éther, le tandem conduit par Pétrol’Kiwi slalomait entre les tapis volants turbo, les hyperbalais et les gragons blindés, lancés à fond de train et crachant du feu par tous les trous.

« Tu la trouves, cette sortie ? hurla Pimprenouche.

— Non ! brailla Pétrol’Kiwi. Ces emplâtres ont encore refait toute la géographie du coin, depuis la dernière fois ! La Porte de Corne est après la Porte Éburnéenne, maintenant ! »

Pétrol’Kiwi donna un coup de guidon pour éviter une 26-licornes de course et plongea résolument au sud-ouest-nadir, rasant le toit d’un vingt tératonnes rutilant. Pimprenouche décida de se mettre à hululer sans s’arrêter, en attendant de trouver le courage de sauter.

 

***

 

Moudubas gloussait, tout en mettant la dernière main à son mauvais coup (« C’est le cas de le dire », glouss glouss.). Il referma la fiole de vernis, ouvrit la gourde de colle :

« Alors, voyons. Qu’est-ce que je pourrais mettre là-dedans qui serait encore pire ? »

La réponse était facile : parmi les matières bannies de la panoplie des ensorceleurs, il n’y en a qu’une pour avoir la méchanceté du métal tout en étant trop faible pour rendre les services du métal, qui est si égoïste que jamais elle ne se corrode, et si maléfique qu’elle rend fous tous ceux qui la voient.

L’or.

Moudubas détacha un des anneaux qu’il portait à l’oreille, et se pencha à nouveau sur le miroir magique de Babine-Babine.

 

***

 

Pétrol’Kiwi leva le pied, tandis que son tandem remontait la bretelle de dégagement de la porte des Mille Baguettes. Elle se gara un peu plus loin, sur l’accotement herbu, ôta son casque et s’essuya le front en haletant. Pimprenouche, elle, bascula sur le côté comme une masse.

« Ça va ? souffla Pétrol’Kiwi entre ses dents encore collées.

— Gargl… »

Pétrol’Kiwi posa son casque sur le guidon et regarda alentour : l’Éther s’étendait tout autour d’elle, devant, derrière, à droite et à gauche, certes, mais aussi au-dessus et en dessous, et c’était un problème pour une fée des arbres. Pétrol’Kiwi aimait bien le clair de lune, sauf quand il se levait sous ses fesses. L’Éther était une grosse bulle de magie (grosse à peu près comme un univers), et si Pétrol’Kiwi avait parfaitement conscience que toutes les créatures magiques, dont elle, en étaient les enfants et ne lui devaient que des remerciements, ça ne signifiait pas qu’elle avait le sens de la famille. La population féerique qui vivait dans l’Éther recomposait le décor en permanence, selon ses caprices, et le résultat était aussi rassurant qu’un grand huit embarqué sur une montagne russe.

« C’est pour ça que j’aime les arbres, grommela Pétrol’Kiwi. Ça pousse de là à là, à un rythme à peu près linéaire, et ça ne fait pas autre chose que des feuilles, puis des fruits, puis du bois de chauffe. Et c’est silencieux. »

Un astre vert et carré déversait, au-dessus de sa tête, des décibels mélodieux. De grands trois-mâts orbitaient autour ; on voyait leurs ailes arquées se gonfler dans les vents solaires. Pétrol’Kiwi sortit un plan de sa poche, le déplia et essaya de s’orienter : l’auto-strade passait à sa gauche, dans un grand concert d’effets doppler. À sa droite flottait un quartz gros comme un continent, hérissé de tours sur toutes ses facettes (« Ça doit être New Yearz Elvz, si je me souviens bien », marmonna Pétrol’Kiwi en tripotant son plan) et, autour d’elle, il y avait…

« Merde, tu n’aurais pas pu t’arrêter ailleurs ? hoqueta Pimprenouche, qui avait essayé de se lever avant de se recoucher précipitamment.

— Où ça, ailleurs ? »

Le tandem était posé sur un îlot d’herbe bleue de trois mètres carrés, qui dérivait paisiblement dans le vide intersidéral. Un banc de petits poissons monodimensionnels s’arrêta pour brouter. Pimprenouche roula sur le dos en soupirant d’angoisse, souleva péniblement ses paupières et émit un bruit bizarre. Pétrol’Kiwi leva les yeux :

« Euh… salut ? dit-elle d’une toute petite voix.

— … tulaS, lui répondit, deux mètres plus haut, une voix qui ne faisait pas sa fière non plus.

— Ça va, là-haut ?

—  ? sab-ne, suov tE. non, tuot ud saP

— Atroce, atroce.

— Je hais cet endroit, je hais cet endroit ! balbutia Pimprenouche

— .sulp non elbamia sap tse’n srevne’L », lui fut-il répondu.

Au-dessus de leur tête, un petit îlot herbu dérivait aussi, dans l’autre sens. D’ailleurs, il était dans l’autre sens dans bien des sens, de telle sorte que les deux fées se demandaient si ce n’était pas elles qui étaient dans le mauvais sens. Et, sur l’îlot inversé, se tenaient deux fées, l’une à califourchon sur un balai-tandem, en train de chiffonner un plan magique qui changeait à vue d’œil, l’autre à plat dos sur l’herbe et faisant une tête horrible.

« Ce n’était pas un miroir dérivant, n’est-ce pas ? chuchota Pimprenouche quand l’îlot jumeau se fut éloigné, tel un pesant nuage.

— Bien sûr que non, puisqu’elles nous ont répondu, murmura Pétrol’Kiwi d’une voix lasse. C’était nous, qu’est-ce que tu veux ? Un résidu de sort de dédoublement qui traînait, je suppose. »

Une bande d’hippocampes se rua sur les petits poissons monodimensionnels, lesquels filèrent comme mille éclairs.

« On y va ? soupira Pétrol’Kiwi en repliant son plan.

— On est parties, agonisa Pimprenouche en ramassant son casque, lequel clignotait sous une rafale de change-couleur (du rose au bleu au rose au bleu). C’est une vraie poubelle, cet endroit. Tu peux toujours édicter les lois que tu veux, il y a toujours des pollueurs pour dégazer leurs vieux sortilèges n’importe où, c’est vraiment une honte. Moi, je choperais les contrevenants et je les enverrais faire un stage de survie dans le Sub-Éther, ça traînerait pas !

— Tu as toujours eu une sale mentalité, rit Pétrol’Kiwi. En selle, ma belle, avant que notre aire de stationnement ne se transforme en bulle de savon. Ou en cul de gragon. »

Pimprenouche bondit sur le balai.

 

***

 

Moudubas massa longuement le verre tendre du miroir, pour bien faire pénétrer (Glouss glouss glouss) le vernis, souffla doucement sur le cadre jusqu’à ce que la colle soit bien sèche, puis le rangea à nouveau dans sa housse. Il referma la boîte débordant de sachets graisseux, remit la cloche invisible en place et s’éloigna, à pas feutrés, du cercle d’entraînement. De grands papillons plumacés glissaient dans l’air nocturne, comme des masques de velours : il en attrapa un au vol et le croqua. Un peu plus loin, une douce lumière verte tombait en cascade depuis les hauteurs du campus sous futaie, et se dissolvait dans la nuit duveteuse. La brise de printemps portait jusqu’à l’elfe noir des rires languides, des chants à plusieurs voix, et le pétillement argenté des sortilèges. Babine-Babine devait être quelque part là-haut, à se pinter à la bière de 742 avec des pétasses de sa trempe, songea Moudubas en broyant le papillon entre ses petits crocs rageurs.

 

***

 

Le tandem longeait les ruelles médiévales de All About Elvz, dont les bicoques en torchis s’entassaient de part et d’autre de ruelles pavées de vide interstellaire. La poussière froide d’une queue de comète les emplissait, pour l’heure, d’un fog bleuté où brillaient les flammes jaunes de lampadaires à huile.

« La prochaine fois, je prendrai mon carrosse, grommela Pimprenouche.

— Je te souhaite bien du courage dans les embouteillages, ricana Pétrol’Kiwi. La dernière fois que je suis venue ici en carrosse, devine combien de temps j’ai mis, rien qu’à faire Melnibone-Rlyeh ? »

La plupart des volets étaient clos, les autres découpaient dans la nuit de rassurantes vignettes à rideaux, derrière lesquels de vieilles femmes courbées tricotaient de la toile d’araignée.

« Aucune idée.

— Deux éons presque et demi.

— Deux éons ? Et demi ?

— Exactement. Je peux te dire que j’ai ftagné comme un Cthulhu ! C’est pour ça que j’ai passé mon permis de balayer.

— Oui mais, l’avantage d’un carrosse, c’est que s’il reçoit une décharge magique, il fait cage de Farfaday. »

Parfois, au détour d’un virage, les phares du balai faisaient chanter un coq endormi dans une arrière-cour. Au-dessus des toits de tuile rousse, on entendait causer les girouettes et grincer les anneaux de glace orbitant autour des planètes.

« C’est là ! »

Pétrol’Kiwi arrêta le balai devant un hangar peint en bleu ciel écaillé. Penchées sur un établi crasseux, deux mécanos en octarine de travail ponçaient des marmites. Une troisième, allongée sous un pont noir de cambouis, décrassait le carburateur d’un gragon de collection. Ça n’avait pas l’air très agréable, en tout cas ça faisait des bruits étranges. Assises en rond sur un lustre accroché au plafond bas, onze fées clochettes diffusaient une douce lumière jaune et, pour l’heure, jouaient au tarot.

« Bon, je passe te reprendre tantôt, dit Pétrol’Kiwi. On ira s’en jeter un au Chaudron-Baveur. D’accord ? »

Pimprenouche acquiesça d’un grognement et descendit de l’engin avec un soupir de soulagement, tandis que Pétrol’Kiwi grattait son rétroviseur encroûté de cristaux d’hydrogène avant de remettre les gaz.

 

***

 

Quand l’aube passa son nez froid hors de ses draps obscurs, Moudubas avait eu le temps de dévorer une bonne livre de chauffe-souris, de violer une chouette effraie et d’essayer de pisser dans le pot d’onguent anti-spongiure de Pétrol’Kiwi – le sort de protection qu’avait placé la fée, ratant son saut, lui mordit le genou. C’était maigre, en fait de niches et de frasques. Faute d’inspiration, l’elfe noir s’assit sur un ressaut calcaire, pour regarder l’aurore étirer dans le ciel ses grands bras orange et secouer ses cheveux mouillés sur la forêt. En repensant au campus féerique, à Babine-Babine et à son miroir, il éprouva un vague sentiment de pis-aller. Il se frotta les yeux et se demanda s’il n’avait pas été un peu léger, niveau vengeance. Comme le dit le poète : « La suite lui prouva que non ».

Il venait de signer l’arrêt de mort de presque toute forme de vie sur la planète, et l’interdiction de séjour du reste. Lui compris.

Et de sa plus belle encre, encore.

 

***

 

Pétrol’Kiwi emplissait les fontes de son balai de sachets odorants :

« Alors, j’ai le santal citrin, deux livres de bon savon blanc, et aussi des petits vers rouges. Le vitriol ? Oui. Et un lot de scabieuse hépatique, l’huile de guignolette et l’addition : j’ai tout. »

Après réflexion, elle retourna dans la boutique pour s’offrir un tonnelet d’eau-de-vie de miel, en songeant que le voyage retour risquait d’être identique à l’aller.

Service-client, la débonnaire tenancière de l’herboristerie de la rue Sainte-Bérégonne, avait un peu réaménagé l’espace-temps de sa boutique afin de se faciliter la cueillette des simples. À droite de l’entrée se dressaient donc des étagères d’acajou lustré, sur lesquelles s’alignaient infusions et principes dans de petits bocaux de verre cachetés à la cire et, à gauche de l’entrée, s’étendaient six cent mille hectares plantés de frétille alpestre, de pétunium, de pouton vert, de scoumounier et de joubarbe. Ils hébergeaient à peu près autant d’insectes et d’oiseaux, sans compter les fouines et les onions. Les mines d’aspilyprane gazotée étaient au fond du couloir, à droite. À gauche, c’était les toilettes. Par contre, pour la cendre d’huîtres et le sperme de pendu, Service-client avait reculé devant le coût de l’aménagement : elle sous-traitait. Et, pour l’heure, elle était en vacances.

« Oh ! Service-client ? appela Pétrol’Kiwi, en s’approchant du comptoir en bois usé dressé au fond de la boutique, que surmontait un immense miroir embué de poussière. As-tu encore de ton sirop chinois ? Pétrol’Kiwi tapa sur le comptoir avec son casque noir : Ce Shu-Shen que tu m’as servi l’année dernière ?

— Ce n’est pas chinois, grommela Service-client de l’autre côté de la vitre piquée du miroir. En haut de la quatrième étagère.

— C’est quand même commode, ces miroirs magiques, dit Pétrol’Kiwi en attrapant un tonnelet vermoulu. Tiens, si j’en avais un, je pourrais te passer commande depuis chez moi au lieu de devoir me déplacer. Ce serait…

Elle chercha un terme pour décrire son soulagement, puis renonça :

— … commode.

— Je ne livre pas dans les mondes euclidiens.

— Tiens ? Je ne te savais pas logiphobe.

— Je n’ai rien contre la logique, euclidienne ou pas, grommela Service-client. D’ailleurs, certains de mes meilleurs amis en sont. Seulement, mes plombages sont en alliage de naine brune.

— Ah.

— On ne fait pas plus résistant, comme amalgame.

— Sûrement pas. »

Pétrol’Kiwi essaya d’imaginer Service-client débarquant dans son univers, au volant de son basilic de livraison, pour se retrouver au centre d’un disque d’accrétion gros comme le système solaire, et ouvrit la bonde du tonnelet de Shu-Shen.

« As-tu un verre ?

— Sous le comptoir. »

De l’autre côté de la vitre, sous un soleil-double couchant d’un bel ultraviolet, Service-client matérialisait imperturbablement des pots de cyclamens, qu’elle alignait ensuite sur le rebord argenté d’une falaise de méthane solide où ils fanaient vertigineusement vite. Pétrol’Kiwi avala cul sec un verre de Shu-Shen (« OooOOooo »), regarda dans l’eau grise du miroir, et leva un sourcil perplexe :

« Qu’est-ce que tu fais, exactement ?

— Je me détends, répondit Service-client.

— Tu te détends ?

— Oui.

— En créant des pots de, euh…

— Ce ne sont pas des euh.

— Sûrement pas.

— Ce sont des cyclamens.

— Des cyclamens.

— Ça me détend, c’est tout, grogna Service-client. Les cyclamens, ça n’est pas beau, ça ne sent pas bon et ça ne sert à rien. Un peu de gratuité, ça me détend. J’imagine que ce genre d’activité a un côté névrotique, mais tu sais ce que je pense des psychothérapies.

— Eh bien, quand on n’a, comme nous, eu ni enfance, ni parents, l’utilité d’une psychothérapie, n’est-ce pas…

— À qui le dis-tu, soupira Service-client.

— On n’est pas grand-chose, au fond, renchérit Pétrol’Kiwi. Faudrait pas vieillir, en plus.

— On ne vieillit pas, bâilla Service-client. Fiche-moi le camp au lieu de dire des bêtises. Et tire bien la porte en partant, je n’ai pas envie qu’un trou noir vienne boulotter mes amaryllis.

Pétrol’Kiwi chargea le tonnelet sur son épaule :

— Au fait, s’inquiéta-t-elle, il n’y a rien qui soit cacheté au radium ou quelque chose de ce genre, dans les paquets que tu m’as donnés ? Parce que, la dernière fois, ta cagette à mygales était en calcium. C’est un joli métal mais je te rappelle que chez moi, c’est rempli d’oxygène et…

— S’il y a un problème de ce genre, préviens-moi, grogna Service-client, que j’engueule mon arpette.

— Tu as pris une apprentie ?

— Une feignasse, maugréa la boutiquière. Qui est encore en train de faire du surf sur une éruption solaire au lieu de servir la clientèle.

— Ça me fait penser que Babine-Babine a commencé un cycle d’ensorceleuse. Je pourrais lui demander de me fabriquer un miroir magique, qu’en penses-tu ? Comme ça, je pourrais te prévenir avant de passer.

— Babine-Babine a quatre pieds gauches, ricana Service-client en massant son poignet fatigué par les sorts. Alors que pour réussir un miroir, il vaut mieux être un putain de simien ambidextre.

— À ce point ? s’étonna Pétrol’Kiwi en changeant son tonnelet d’épaule. Pour faire un miroir magique, il suffit pourtant d’une boucle spatio-temporelle et d’une bonne plaque de verre, non ?

Service-client émit un bruit sanitaire :

— Blrp. Une plaque de verre sur un nœud spatio-temporel, ça te permet juste de plonger ton regard dans un abîme. Le problème, c’est que l’abîme aussi regarde en toi. Et crois-moi, certains abîmes en tirent de drôles de conclusions.

— Ils réfléchissent bizarrement, c’est ça ?

— C’est bien résumé. Tiens, ce miroir-là, expliqua Service-client, en lâchant le dernier pot de cyclamen pour tapoter de l’ongle son côté de miroir, c’est un millimètre de cristal qualité beurk, et trois centimètres de vernis qualité philtre. À côté, réussir la pierre philosophale, c’est de la citrouille. Idem pour la colle.

— La colle ? Pétrol’Kiwi reposa son tonnelet sur le comptoir et s’en servit un petit pour la route.

— La colle du cadre, expliqua Service-client. Il y a deux façons de rater un miroir : le couvrir d’un vernis qui craquelle, ou sceller le cadre avec une colle qui fuit. Les liants d’un miroir doivent être parfaitement étanches et complètement neutres. Accessoirement, vu la température qui règne ici, il faut de surcroît étanchéifier le joint avec…

 

***

 

… du capton. Ou du mylar. Vous pouvez utiliser du polytétrafluoroéthylène, aussi. Avec un h. Et plusieurs y. PTFE. Le plus efficace consiste à superposer. Une couche de mylar à l’extérieur, qui tient lieu de bouclier thermique et, en dessous, une couche de PTFE lissée à plat, pour l’étanchéité. Des questions ?

— Il faut changer le joint tous les combien ?

— Cinq cents ans. Élève Babine-Babine ! Répétez ce que je viens de dire !

— … »

 

***

 

De retour de l’Éther au crépuscule, Pétrol’Kiwi trouva Babine-Babine toute seule dans le cercle d’entraînement, devant une marmite modèle universitaire, en train de touiller à grand-peine un colloïde épais qui cuisait à feu doux, et de marmonner :

« De toute façon, je m’en fiche, des joints basse température. Je n’ai pas l’intention d’aller fabriquer des miroirs magiques au beau milieu du vide interstellaire, moi.

— Qu’est-ce que tu fais, ma grande ? demanda Pétrol’Kiwi d’un ton résolument dégagé.

— Deux heures de colle, pour tout t’avouer. Babine-Babine toussa dans les vapeurs épaisses. Notre professeur de miroiterie a l’oreille fine. Et toi ? As-tu trouvé un remède contre ta moisissure de bouleau ?

— Je suis allée rue Sainte-Bérégonne. J’ai acheté deux ou trois épices susceptibles de m’aider. Mais dis-moi : te sentirais-tu capable de me fabriquer un miroir ? Quelque chose de simple, juste pour causer de temps en temps avec l’Éther. Je peux te payer en benjoin. Ou en pâte de piume enshitée, si tu préfères.

— Je peux toujours essayer. Je viens de finir mon premier miroir, et il est… il n’est pas mal réussi, oui. Tiens, touille à ma place, sinon ça va attacher. Je vais te montrer. »

Babine-Babine jeta le manche de sa touillette entre les mains de Pétrol’Kiwi, fouilla dans son sac, sortit un petit miroir rond d’un sachet, et le tendit devant le visage de Pétrol’Kiwi. Qui y risqua un œil méfiant. Puis deux yeux étonnés : elle s’y trouvait une bonne tête. Plus exactement : une belle tête. L’air peu commode ; légèrement fatal, même. D’un genre carrément érotique, pour tout dire. Un teint de pêche, un œil de feu et…

« Pas mal, non ? » dit Babine-Babine en remisant prestement le miroir dans son sachet, dont elle tira les cordons bien à fond avant d’y faire trois nœuds serrés. Pétrol’Kiwi la regarda fixement : elle avait cru voir, au passage, une mèche de cheveux trembler sur la joue de Babine-Babine.

« Tu es sûre qu’il ne fuit pas un peu, ton miroir ? Service-client m’a dit que…

— Tu es sûre que tu n’es pas un peu jalouse ? » répondit Babine-Babine avec un petit sourire déplaisant. Pétrol’Kiwi en demeura toute coite : ce n’était pas son genre, la jalousie. Ni la coquetterie, d’ailleurs. Et la méchanceté n’était pas celle de Babine-Babine.

Il ne fuit pas, ce miroir, songea Pétrol’Kiwi. Il suinte. Du venin.

Elle fit alors l’énorme faute, la monumentale bourde historique de ne pas s’inquiéter plus que ça.

 

***

 

Pendant ce temps, ignorant le sort funeste qui accourait vers lui à grands pas, Pistou le nain agitait un ornithorynque en peluche sous le nez de son petit-fils :

« Grouli grouli grouli ! »

Le bébé souriait en bavant. Puis il se froissa, devint tout rouge, se détendit en émettant une odeur méphitique et sourit à nouveau. Sa tête sans force ballait sur l’avant-bras poilu de son grand-père, ses mains minuscules se tendaient vers l’ornithorynque de façon terriblement approximative. Et il avait déjà trois mois…

Un vrai humain, quoi, songea Pistou, l’air néanmoins bêtement heureux. Et le pire, c’est que je m’en fous. Il est trop mignon. Nain, ogre, humain ou chat, les petits sont génétiquement programmés pour provoquer chez les autres des sentiments béats. Et des bafouillis idiots.

« Grouli grouli grouli ? »

Même les petits poissons sont moins moches que les gros. Il n’y a guère que les bébés mouches pour manquer de grâce.

Pistou allongea le bébé sur la table à langer, et langea.

On pourrait en faire un humain de compagnie, bien sûr. Une aimable potiche au coin du feu, qu’on envoie chercher de l’eau une fois par jour pour que ses jambes ne s’atrophient pas.

C’était l’usage. Faute de mieux.

Peut-être que si on mettait quelques humains ensemble, dans un village conçu pour eux, et qu’on les laissait tranquilles, ils y seraient plus heureux ? Ils apprendraient l’indépendance, prendraient une certaine conscience d’eux-mêmes, toutes ces choses…

Il pouvait essayer.

À condition de ne pas se poser trop de questions sur les éventuels rapports entre le fait d’être heureux, et celui de développer une conscience.


CANARD À LA CERISE

 

 

 

Le soleil tombait à longs flots sur le campus féerique. Filtré par de nombreuses épaisseurs de feuilles, il emplissait les amphithéâtres sylvestres d’une brume verte et dorée, plus propice à la sieste qu’à la concentration. Les élèves, moites de chaleur, couvertes de coccinelles qu’elles n’avaient même plus la force de chasser, coulaient comme des fromages sur les bancs de bois usé. Pies et rouges-gorges arpentaient à pas comptés les pupitres, à la recherche de miettes de gâteau ; des pibels roses roucoulaient dans les frondaisons toutes proches. Nonobstant cette douce torpeur, Cours-du-brent, professeur émérite es Déplacement multidimensionnel, essayait depuis une heure d’intéresser sa classe d’apprenties ensorceleuses (cours moyen) aux subtilités du calcul mental algorithmique. Elle ne rencontrait qu’un succès d’estime malgré les terribles menaces qu’elle agitait, du haut de sa chaire, dans l’air parfumé :

« Vous verrez ! Quand vous vous retrouverez nez à mandibules avec un fridibble éthéré, vous serez bien contentes de ne pas mettre trois heures à quadranguler de tête une porte dimensionnelle ! Et celles qui ne se seront pas correctement exercées AVANT, elles pourront toujours venir se plaindre, mais ce sera par morceaux ! Babine-Babine ! Répétez ce que je viens de dire ! »

Babine-Babine détourna lentement ses grands yeux ensommeillés de son miroir, pour jeter un regard las au visage congestionné de Cours-du-brent. Puis elle reposa son miroir sur une petite sauterelle verte qui siestait à côté de son encrier et lâcha :

« Ce n’est pas parce que je suis la seule à ne pas dormir qu’il faut vous en prendre à moi. »

Cours-du-brent enfla démesurément, puis déballasta une cargaison de grossièretés académiques et de punitions universitaires. Babine-Babine soupira bruyamment, rangea son miroir dans son grand fourre-tout en toile d’épeire maculé de slogans juvéniles (« Magie partout, féerie nulle part »), rafla ses crayons en même temps qu’une poignée de coccinelles hébétées et quitta l’amphithéâtre de ce pas insouciant qui, de tout temps et en tous lieux où des vieux tentent de dresser des jeunes, a toujours été considéré comme une infamie.

Elle sauta, avec aisance, depuis la haute branche qui portait l’amphithéâtre jusqu’à la mousse sombre qui tapissait le pied du séquoia facultaire (elle avait toujours eu A en télétransport), et se dirigea d’un pied alerte vers son coin de lac préféré. Là, elle s’assit dans l’herbe, posa son sac, en tira le miroir magique et recommença à se mirer complaisamment.

 

***

 

À trois encablures du village de Pistou, dans la toute petite clairière où poussait le bouleau malade, deux fées faisaient une partie de casse-sucre :

« Depuis quelque temps, elle devient pénible, mais pénible ! gronda Pétrol’Kiwi.

— Elle devient pire que pénible, approuva vigoureusement Pimprenouche : elle devient purgative !

— Elle s’admire avec une frénésie masturbatoire, et je pèse mes mots ! rugit Pétrol’Kiwi. Quand elle ne parle pas de la beauté gargantuesque de ses cheveux, elle embraye sur dix minutes de louanges au sujet de son cou de cygne ! Un cou de cygne, je te demande un peu…

— Elle aurait l’air fin, le crâne piqué au bout d’un S plein de plumes, commenta Pimprenouche.

— Et encore, je blanchis le tableau ! C’est pire que ça ! Écoute…

— Oui ? Pimprenouche se pencha vers Pétrol’Kiwi.

— Pas plus tard qu’il y a quelques jours, continua Pétrol’Kiwi sotto voce, je la croise au cromlech. On parle de choses et d’autres, c’est-à-dire qu’elle m’explique qu’elle porte merveilleusement bien la tunique de sacrifice, gnagnagna, et, dans le même élan, elle décide de me montrer à quel point ses seins sont hauts perchés !

— Quoi ? Pimprenouche ouvrit une grande bouche interloquée.

— Et, dans la foulée, continua Pétrol’Kiwi, la voilà qui me déclare que sa foufoune est finement fournie, et qui me le prouve tout de go !

— Elle a fait ça ? Pimprenouche, bouche et bras ballants, bégayait de stupéfaction. Ça, alors ! Elle ne m’a jamais infligé ça, à moi !

— C’est ce dont je me doute, grommela Pétrol’Kiwi. Considérant tes goûts et les miens, elle nous aurait fait bien plaisir en nous montrant, à toi son cul, à moi sa bouture de mandragore. Ah, mais non ! Et figure-toi que j’ai dû (Tiens-toi bien) l’arrêter au moment où elle s’est mise en tête de me démontrer (Tu te tiens bien ? Assieds-toi, plutôt) que ses lèvres (pas celles-là, hein ?) étaient pulpeuses autant que la fraîche cerise un matin de printemps (Toi, la nixe, tu oublies mon panier de noixes !). On te l’a déjà faite, celle-là ? Elle n’est pas belle, mon histoire ? se rengorgea Pétrol’Kiwi. Totalement sic. J’ai pressenti le moment où elle allait me demander de constater que son clitoris était aussi adorable (Elle veut vraiment une baffe, la nixe ?) qu’un petit canard barbotant dans sa mare, alors je lui ai dit que c’était autant pour son devant, mais qu’en ce qui concernait son derrière, il commençait à sentir la savate ! Ça l’a calmée.

— …

— À peine. Tiens, tu veux une noixe ?

— Ça, alors… Sous les pieds nerveux de Pimprenouche, la mousse de la clairière chuintait. La nixe fit un bond de côté pour l’éviter. Mais pourquoi est-ce que moi, je n’ai pas eu droit au canard à la cerise ?

— Parce que tu aurais tout bouffé, fit Pétrol’Kiwi en haussant les épaules. Tu n’as pas un casse-noixe ? Bon, je vais essayer avec les dents.

— Moi, reprit Pimprenouche d’un ton déçu, la dernière fois que je l’ai croisée, j’ai eu droit à l’intégrale “Ce que m’a dit Cours-du-brent, et comment je lui ai cloué le bec”, suivi de “Comment j’ai envoyé paître le recteur quand il a essayé d’arranger les choses”. J’ai fini par glisser : “En clair, tu t’es fait virer ?” et là, c’était reparti pour une heure d’éructations. Un déluge. D’où il ressort qu’en clair, elle s’est fait virer.

Pétrol’Kiwi hocha une tête dégoûtée :

— (Crac croc.) Je l’ai toujours dit : cette fille est une pauvre velléitaire qui tourne à l’aigre avec l’âge.

— Et par là-dessus, elle est contente d’elle, soupira Pimprenouche. Merci mais moi, les noixes, ça me fait des morceaux dans les dents.

— Elle s’aime avec une férocité qui démotive, c’est vrai. (Croc.) On craint d’en rajouter. On redoute le trop-plein. Alors qu’il n’y a vraiment pas de quoi, n’est-ce pas ? Physiquement, pour trouver plus insipide, il faut herboriser au sillon rutabagas.

— Et intellectuellement, parlons-en ! s’énerva Pimprenouche. Si on trouve de quoi. Elle patrouille à ras de pubis.

— Et ses tenues ! Non mais, tu as vu ça ? (Crac ?)

— Tu veux parler de ses corsets en thuya ? ricana Pimprenouche.

— En thuya vernissé, siffla Pétrol’Kiwi. Où est mon casse-noixe, enfin ? Ce sont encore les clochettes qui l’ont piqué pour aller danser ? Et son truc dans les cheveux, tu l’as vu ?

— Son chouchou ? gloussa Pimprenouche.

— Oui ! Son chouchou. Figure-toi qu’il est en poils de chenille tressés ! Ridicule.

— Grotesque. »

Pétrol’Kiwi s’assit pesamment sur une souche en crachotant des esquilles de coque de noixe. Pimprenouche, toujours debout, croisa les bras et la regarda sombrement de dessous une mèche de cheveux clairs.

« Bon, souffla Pétrol’Kiwi. À partir de là, je sèche. Critiquer le chouchou en chenille, ça tangente déjà la limite de mes compétences.

— En plus, ajouta Pimprenouche, j’ai le même. »

 

***

 

Babine-Babine glissa le miroir dans son sac, plia et déplia plusieurs fois son bras ankylosé. L’air fraîchissait. La fée contempla un moment le couchant, qui coulait comme du miel sur le lac Lofofora. Des nuages de libellules tremblaient dans l’air doré, le rose tendre des nénuphars s’enflammait au ras de l’eau. Des fées roussalkistes, filiformes et vêtues de buée blanche, patinaient en longues arabesques.

Babine-Babine alla s’accroupir tout au bord de l’eau et se pencha pour scruter son reflet, qui se découpait en papier noir sur le fond de vase verte. Puis elle cala ses fesses sur un morceau de rocher, enfonça ses orteils dans la gadoue tiède, réunit ses genoux pour y poser son menton pointu, enlaça ses tibias de ses longs bras maigres, et ferma les yeux sur deux pleurs involontaires. La paresse tombait du ciel sur ses épaules, comme une écharpe en plomb. Elle émit un petit pet flûté et ne bougea plus.

 

***

 

Pétrol’Kiwi et Pimprenouche restèrent un moment sans mot dire, tandis que le jour mollissait et que le soleil fondait comme beurre jaune sur la mie sombre de l’horizon. Les ombres allongées noyaient la clairière dans un jus outremer, où tournoyaient les petites olives vertes des lucioles.

« Ah, soupira Pétrol’Kiwi, ce genre de duo en hargne majeure fait un bien fou. Mais c’est à peu près le seul avantage, car il n’y a rien de pertinent là-dedans. Alors que nous sommes, il me semble, face à un vrai problème. Babine-Babine a vraiment changé. Et pas en bien.

— Elle change vraiment. En mal, confirma Pimprenouche.

Pétrol’Kiwi se leva, plongea la main dans un terrier, en tira deux coupes et une fiole à long goulot.

— Vin d’herbe ? »

Les sourcils toujours joints en un nœud soucieux, Pimprenouche acquiesça. Pétrol’Kiwi claqua des doigts : un joli feu doré se mit à danser au milieu de la clairière en faisant boucler autour de lui un ruban de crépitements et d’odeur de résine grillée. Pimprenouche tomba assise sur la mousse et remplit les deux coupes, tandis que Pétrol’Kiwi enlevait ses protections de cuir, celles qu’elle mettait pour élaborer ses onguents curatifs et défendre ses boutures contre les istouitouis rageurs à cul bleu. Elle les plia soigneusement et les fourra dans son terrier de rangement, sans aucun égard pour la plausibilité spatiale (le terrier aurait pu tenir dans la poche droite de son tablier). Ensuite elle s’affala en face de Pimprenouche, de l’autre côté du feu, et but un grand coup.

« Elle change en bizarre, en tout cas, marmonna-t-elle enfin. Je ne suis pas très forte pour distinguer le bien du mal, mais… La dernière fois qu’elle est venue ici, j’étais en train de mettre la dernière main à mon nouveau fongicide. Tu sais ? Celui contre la spongiure de bouleau. »

Pétrol’Kiwi eut un vague geste de la main en direction de la silhouette du bouleau malade, qui faisait un trait clair dans la nuit à la façon d’un mât dans la brume.

« Bon, ça fumait de partout, ça puait à faire fuir tous les glands de la forêt. Là-dessus, Babine-Babine fait irruption avec la grâce d’un herpès et commence je ne sais quel discours, comme quoi je lui fais de la peine avec mes petites mixtures, que je n’ai aucune ambition, alors que des océans sylvestres attendent ma touche créatrice… »

Pétrol’Kiwi se resservit, regarda un moment l’opulente pleine lune qui nageait au milieu de sa coupe de vin, comme une énorme rondelle effervescente, puis l’avala.

« Disons que c’était niais et malaimable, mais pas si mal intentionné que ça. Il y avait de l’énergie, là-dedans. Et de l’imagination. Et je ne sais quelle tentative pitoyable de me faire du bien, un genre de… d’affection mal cousue. »

Pimprenouche se resservit à son tour, mais elle se contenta de suçoter sans appétit sa tranche de lune. Pétrol’Kiwi se poussa un peu, pour laisser passer une écrevisse des buissons attirée par la lumière du feu, et continua :

« C’était bien la première fois que je voyais Babine-Babine essayer de lever le nez de son nombril pour regarder vers un horizon lointain, même si c’était le mien, d’horizon, et qu’elle n’y voyait que des poux. Je veux dire : aussi bien elle que moi, que toi, nous savons qu’il est plus facile de gérer son immortalité en la vivant au jour le jour, qu’à coups de grandes ambitions. Tout ça pour dire que Babine-Babine change, mais je ne sais pas pourquoi, ni dans quelle direction. »

Pimprenouche avala sa pleine lune, se servit encore une fois. L’écrevisse des buissons s’arrêta au plus près du feu, replia ses pattes et ne bougea plus. Pétrol’Kiwi grommela :

« Toi, tu n’es pas du tout d’accord avec moi, c’est ça ? »

Pimprenouche lui planta dans les yeux, par-dessus le feu qui dansait sa molle gigue, un de ces regards qui signifient :

« Tu es bien assise ? Alors, allonge-toi. »

 

***

 

Babine-Babine se redressa brusquement. L’obscurité avait diffusé dans l’or du soir, une fraîcheur mouillée roulait sur l’eau en brassant des roucoulades de crapauds. La fée remua un peu ses fesses glacées par la roche, se gratta nerveusement le nez, le front et une joue. Puis elle fouilla dans son sac à grands gestes agacés, arracha le miroir de son sachet et y plongea les yeux. Elle parut alors se calmer. Seuls ses orteils, qui se crispaient sporadiquement dans la vase, telles dix crevettes en train de faire le même cauchemar, trahissaient l’étrange chatouillis nerveux qui la travaillait sans trêve – comme une faim.

 

***

 

Pimprenouche se racla la gorge et pondit, du bout des lèvres :

« Alors, comme ça, Babine-Babine est passée te voir dernièrement ?

— Ouaip, répondit Pétrol’Kiwi.

— À un moment où tu t’occupais de ta spongiure ?

— Ouaip.

— Et, tout en parlant, elle a dû la tripoter, ta spongiure.

— Comment ?

— Elle y a mis la main, non ? Ou le pied, ou le cul ?

— Eh bien… Oui, à un moment, elle l’a gratouillée en ricanant que c’était vraiment pitoyable de n’avoir rien de mieux à f… mais comment sais-tu ça ?

— Un cas rare, cette spongiure, continua imperturbablement Pimprenouche, qui poussa les antennes de l’écrevisse pour attraper la fiole à long goulot et se mit à la téter avec application.

— Très rare. Pour tout dire, c’est le seul cas que je connaisse. Et je te signale que cette fiole est en connexion télémagique avec un fût de cinquante litres. Si tu continues à faire cul sec, je ne réponds de rien.

Pimprenouche reposa la fiole et rota :

— Je suis tombée amoureuse, dernièrement. D’une dryade de bouleau. Belle plante. Jusqu’à ce qu’elle attrape cette sale spongiure.

Pétrol’Kiwi ouvrit de grands yeux ronds tandis que Pimprenouche continuait :

— Une balafre mycosique, qui ressemble diablement à celle contre laquelle tu t’acharnes, a poussé en une nuit sur le tronc de l’arbre et, par conséquent, sur la peau de son symbiote. Une sorte de croûte bleue qui va de l’oreille à l’aisselle. C’est pour ça que je suis venue te voir, ce soir. Pour savoir si ton nouvel onguent était au point.

Pétrol’Kiwi secoua, dans un même mouvement, sa belle tête hirsute et la fiole au long cou.

— Une mycose pareille ne se propage que si un oiseau se pose dessus et en emporte sous ses pattes. Et, crois-moi, j’ai passé un temps fou à emballer ma spongiure dans une coque de sorts chasse-moineaux.

— Pure abnégation de ma part, d’ailleurs, ajouta Pimprenouche sans relever, car la donzelle est farouchement hétéro. Évidemment, depuis qu’elle est défigurée, son amant l’a quittée pour retourner à ses anciennes amours.

— Ah ! Les hommes, balbutia Pétrol’Kiwi.

— Qu’est-ce que ces endives moites viennent faire là-dedans ? Loki est un korrigan. »

Pétrol’Kiwi lâcha sa fiole, au moment même où Pimprenouche lui tendait à nouveau sa coupe.

Quelques secondes plus tard, Pétrol’Kiwi ramassa la fiole et se mit à boire à longs traits, à même le goulot.

« Ce que Babine-Babine a fait là, murmura Pimprenouche, c’est… c’est mauvais joueur. C’est… c’est elfique.

— Elfique ? dit Pétrol’Kiwi en reprenant son souffle. Oui. Elfique. C’est ça. Elfique. Presque laid {1}.

— Elle est en train de réinventer la méchanceté, en y ajoutant quelques fioritures inédites, soupira Pimprenouche. Or, une fée, ça a bien des défauts mais pas celui-là.

— Une fée, c’est… Si je me rétrosouviens bien, marmonna Pétrol’Kiwi, dans la future sagesse populaire, les fées seront sujettes à un nombre considérable de proverbes désabusés {2}. Comme : “Une fée, ça a un peu tendance à faire n’importe quoi pour se désennuyer”.

Pétrol’Kiwi agita la main au-dessus de sa coupe :

— Caltez de là, les feux follets. Vous savez bien que l’alcool, ça vous fait exploser.

— Je me rétrosouviens aussi, continua Pimprenouche, d’une gamine qui dira que ça ne sert pas à grand-chose, une fée. À part “Dire « Ta gueule ! », et affubler les gens d’oreilles d’âne”.

— “Les fées, c’est pas très patient”, c’est vrai. Pétrol’Kiwi rota sans discrétion. Et “Ça fait toujours des cadeaux encombrants”.

— ”C’est pas toujours très vif d’esprit”, ajouta Pimprenouche, et “C’est pas éduqué”, non plus.

— “Ça a la citrouille facile”, compléta Pétrol’Kiwi.

— Et “Un sens très personnel de la culpabilité”.

— “C’est des chipies”, aussi. “Qui ricanent bêtement entre elles”.

— Et “Ça a des noms ridicules”. la sagesse populaire sera parfois bien mesquine, grommela Pimprenouche en repliant les jambes, pour faire de la place à une ribambelle de pibels roses frigorifiés.

— Mais elle tombera d’accord avec nous, la sagesse populaire : “Les fées, c’est pas méchant”, conclut Pétrol’Kiwi. Tous les proverbes les plus idiots s’entendront là-dessus : les fées peuvent se montrer velléitaires, irresponsables et bornées, mais elles ne considèrent pas les autres comme des pigeons d’argile. Ou alors, pas exprès. Et, surtout, elles ont le sens de leur propre intérêt. Une fée, au fond, c’est un peu comme une grenouille.

— Plaît-il ? émit Pimprenouche en gratouillant entre les deux yeux un bébé pibel, qui se mit immédiatement à ronronner.

— Quand les fées deviennent méchantes, c’est signe qu’il y a une brusque variation de pression dans les masses magiques. La fée est l’équivalent éthéré d’un indicateur météorologique. Et Babine-Babine est en train de dégringoler en zone “Tempête”.

— Considérant nos pouvoirs et la haute fragilité de ce monde, dit Pimprenouche d’un ton sentencieux en caressant le ventre du pibel, qui avait roulé sur le dos, il est certain que si nous avions l’habitude de nous livrer à la cruauté, nous aurions dû, depuis longtemps, aller chercher une nouvelle biosphère en état de marche dans une autre dimension. En condamnant l’accès à celle-ci avec de grosses planches.

— Comme nous avons dû le faire, autrefois, pour le Sub-Éther.

— … Oui.

Pétrol’Kiwi eut un petit reniflement gêné.

— Eh bien, ça nous a servi de leçon, conclut Pimprenouche. Les fées sont puissantes et immortelles. Notre seule chance de vivre à peu près agréablement dans un univers en un seul morceau, c’est de pratiquer assidûment l’innocuité et la futilité !

Pétrol’Kiwi haussa les épaules :

— Toute espèce douée de raison agit de même. Sauf à être suicidaire, ou profondément abruti, on se débrouille pour trouver le moyen de vivre en bonne intelligence avec soi-même et son biotope. Et une fée des arbres qui répand, en pleine forêt, une spongiure féroce pour se venger d’une rivale, est-ce suicidaire ou stupide ?

— C’est elfique. Pimprenouche soupira en repoussant doucement le pibel. En ce qui concerne Babine-Babine, je ne sais plus quoi faire. À part la fuir.

— Ce qu’il faut faire, conclut Pétrol’Kiwi en nouant serrés ses fins sourcils, c’est trouver la cause de son pourrissement. Elfique, dis-tu ? Je crois que j’ai ma petite idée. Entre nous, câlins comme sont les pibels, maintenant que tu as commencé à caresser celui-là, t’es pas débarrassée. »

 

***

 

La lune posait une rognure d’ongle blanche sur le bord du miroir. Le reste était envahi par le reflet de Babine-Babine, une image à la fois parfaitement ressemblante et étrangement gauchie. Son visage apparaissait plus dense, plus expressif que dans la réalité, modelé par une main talentueuse et un maquilleur raffiné. Mais ses yeux la scrutaient sans aménité, impatients et accusateurs.

Tout à coup, une petite patte verte se déplia délicatement dans la tache de lune.

« Salut, toi », murmura Babine-Babine en saisissant, entre deux doigts glacés, la sauterelle qui sommeillait sur la tranche d’argent. Elle la posa sur la paume tendue de sa main et lui donna une pichenette, laquelle jeta l’insecte affolé sur son flanc vert pâle qui palpitait. La fée saisit alors délicatement l’insecte entre deux doigts et, avec deux autres doigts, arracha lentement les longues jambes arrière. Les deux pattes, séparées du corps, tressautèrent une fois. Babine-Babine les jeta devant elle, dans l’eau du lac. Elle déposa la sauterelle mutilée sur un de ses genoux et reprit le miroir qui avait glissé le long de ses cuisses, jusqu’au creux de son ventre.

Son propre reflet fixait sur Babine-Babine un regard intrigué, attentif ; un regard luisant de loup. Babine-Babine sourit, essaya plusieurs moues mutines qu’elle jugea terriblement séduisantes, regarda à nouveau la sauterelle, qui patinait sur son genou cagneux de toute la force de ses pattes restantes.

« Eh bien ? murmura-t-elle enfin. Saute ! »


SURTOUT DE LA POMME

 

 

 

La petite idée de Pétrol’Kiwi était simple comme un coup de gégène :

« Je cloue Moudubas au sol et je lui tire les vers du nez au fer rouge, nous sommes d’accord. Mais ensuite ? C’est rancunier, comme engeance. Il va falloir que nous nous en débarrassions définitivement. Et comment faire pour se débarrasser définitivement d’un elfe noir ? C’est increvable, ces bêtes-là.

Pétrol’Kiwi avait l’air inquiète.

— On pourrait peut-être le couler dans un lingot de fer ? suggéra Pimprenouche, en éjectant pour la quinzième fois le petit pibel de ses genoux. Les elfes n’aiment pas le fer.

— Oui mais, la contredit Pétrol’Kiwi, le fer, ça rouille. Et je crois que cette pauvre écrevisse s’est grillée toute seule.

— On pourrait peut-être le jeter dans un puits de malédiction ? Pimprenouche tira un poil du croupion du pibel, qui s’étalait obstinément en travers de ses cuisses. Il se mit à piauler misérablement (« Couine ! ») mais ne se poussa pas d’un centimètre. C’est interminable jusqu’à l’éternité, ces choses-là.

— Oui mais, je me méfie des puits de malédiction. On croit être débarrassé et paf ! Vingt mille ans plus tard, on se retrouve avec le même problème sur les bras, en encore plus colérique. Tu veux une pince ?

— Non, merci. Pimprenouche se leva, agacée, et flanqua son pied dans l’arrière-train du pibel (« Couine ! »). Il n’y a qu’à le boucler dans une naine brune ou un cul-de-sac spatio-temporel !

Pétrol’Kiwi secoua la tête :

— Il lui restera toujours la volonté de se venger et la puissance de l’Éther pour le faire. Et une demi-carapace ? Tu veux une demi-carapace ?

— Un sort d’oubli ? D’accord, oublie. Il est aussi magique que nous, cet effronté. Et j’ai horreur de l’écrevisse grillée. »

Pimprenouche se rassit devant Pétrol’Kiwi ; le pibel se lança immédiatement à l’assaut de sa cheville gauche. Dans l’aube naissante, le petit feu pâlissait. Pétrol’Kiwi le fit disparaître d’un claquement de doigts et jeta aux nixes les restes de l’écrevisse.

« Cavé ? Croissant ? »

Les deux fées déjeunèrent avec morosité, essuyant du bout des doigts la rosée au bord de leur tasse. Entre deux bouchées, Pimprenouche donnait des miettes au pibel qui s’était juché sur un de ses genoux. Une brume laiteuse montait en bouillonnant de la mousse, les primevères clignaient leurs yeux roses et jaunes, tandis que les alouettines se raclaient l’arrière-bec dans les hauteurs. L’air, opaque et froid, commença à se teinter d’un bleu de bon augure alors que Pétrol’Kiwi finissait son quatrième beignet à la gencive de lutin.

« Ou alors, je laisse l’elfe noir tel quel, cloué par terre, avec une bonne caverne murée autour de lui ? suggéra-t-elle la bouche pleine.

— Allons donc, grogna Pimprenouche en époussetant les postillons de beignet, un type cloué au fond d’un sépulcre ? Je ne sais pas… »

Elle posa sa tasse, essuya ses doigts dans le duvet rose du pibel, cueillit un coucou jaune et entreprit de le mâchonner.

« Je ne sais pas. J’ai peur qu’il trouve à sortir de son caveau.

— Comment ?

— Oh, par l’opération du, euh… d’une manière ou d’une autre. »

Les fées, ça sait flairer un mythe à trois lieues. Pétrol’Kiwi aussi avait un air rêveur en attaquant son cinquième beignet :

« Le tableau ne me déplaît pas, à moi. Et d’ailleurs… je ne sais pas pourquoi je dis d’ailleurs, d’ailleurs : ça n’a aucun rapport. Il faut chasser notre souvenir de son esprit, n’est-ce pas ? Alors, pourquoi ne pas lui broyer le cerveau ? D’un bon coup de pieu. Ou de plusieurs petits ? Lui enfoncer des épines dans le crâne.

— Son cerveau repoussera.

— Sauf si les épines restent en place. Je pensais à une sorte de couronne.

— Je ne donne pas trois jours avant qu’un autre elfe ne la lui fauche, ricana Pimprenouche. Mais il m’a pissé dessus, ce salopiot !

— Balance-le. Alors, une seule épine, mais bien placée ?

— Blam ! Où ça ?

— Couine !

— Pauvre bête. Entre les deux yeux, expliqua Pétrol’Kiwi. J’ai déjà vu ça. Un korrigan membre de l’équipe de ligue 1 de vessie gonflée de Goodelvzning, qui avait inondé sa troisième mi-temps. Il a confondu le ballon avec un hérisson. Pile entre les deux yeux.

— Et alors ?

— Alors, rien. Pétrol’Kiwi eut une moue dépitée : Pas mort, en pleine forme physique mais sinon, plus rien. Un légume. Plus d’envie, plus d’humeur, plus rien. On a dit que le hérisson lui avait volé son âme.

— C’est-à-dire qu’un des piquants avait sectionné une partie des fibres nerveuses qui alimentent le lobe préfrontal du cortex cérébral, fit Pimprenouche en tendant son reste de coucou à un daim qui traversait la clairière.

— Euh… oui, bredouilla Pétrol’Kiwi.

— Mais le korrigan est éthéré, non ? Il pue, mon coucou ? Matérielo-éthéré comme l’elfe noir, mais assez magique pour se réparer tout seul, non ?

— Si on enlève l’épine, oui. Tu sais bien que les daims ne mangent que des feuilles de mokatier. Mais tu connais le climat, à Good-elvzning ? -86 °C, les bons jours. Je veux dire, s’il y avait un jour. Donc, c’était un hérisson des glaces avec des épines en givre. Va-t’en discerner la chose sur un korrigan pâlichon qui vient de se rouler dans la neige.

— Mais on a fini par y parvenir, insista Pimprenouche. On a ôté l’épine et le korrigan a retrouvé toute sa sémillante personnalité, n’est-ce pas ?

— On y a mis le temps, mais on a fini par trouver. Le soir même, soupira Pétrol’Kiwi, il a fêté ça et confondu un ballon avec un dindon. Des cimes. »

Elles bâillèrent toutes les deux, en chœur, à la face de la première bouffée d’air tiède qui venait de trébucher du haut des frondaisons pour dégringoler jusqu’à elles, flottant dans ses jupons estivaux. Les chants des oiseaux bouclaient comme des serpentins au-dessus des arbres. Soudain, un faisan bigarré déboula dans la clairière, hirsute et mal-volant, pour venir percuter le bouleau dans une grande gerbe de plumes.

« Ce que c’est con, un faisan ! gloussa Pimprenouche.

— C’est de la famille des poules, sourit Pétrol’Kiwi. Poules. Poulets, poussins, murmura-t-elle. Le faisan, sonné, s’assit au milieu d’un soleil éparpillé de duvet blanc et de rémiges d’or. Il regarda la fée en clignotant de ses petits yeux idiots. Il secoua un peu ses ailes magnifiques et sa queue somptueuse, parfaitement inadaptées au vol en sous-bois, avec cet air douloureux du volatile condamné, par son propre instinct, à vivre en sous-bois.

— Cot ? fit-il doucement.

— Tu sais quoi ? dit Pétrol’Kiwi en fixant la pauvre bestiole accroupie en ses atours mortels. Pour venir à bout d’un elfe noir, il n’y a qu’un seul moyen : faire appel à une créature encore plus bête et méchante que lui, et la lui agrafer aux chausses pour l’éternité. Une créature tiers-type.

— Tu veux parler d’une créature mystique ?

— Voilà. Magique, matériel, mystique : trois types, six solutions. À choisir, je vote pour le mystico-matériel, bien sûr. Je nous vois mal nous mêler de mystique pure : nous ne sommes pas des anges. Mais, en tant que fées sylvestres, nous devrions pouvoir donner dans le mystico-rustique. La déité du terroir. La créature primordiale, boueuse et mal lunée. Pétrol’Kiwi ramassa quelques miettes de beignet et les jeta en direction du faisan, qui mourut de peur sur-le-champ. Bon, je tiens mon dîner, au moins.

— Une créature chtonienne ? demanda Pimprenouche. Tu veux invoquer un gros monstre des profondeurs pour le lancer aux trousses de Moudubas jusqu’au gnab-gib {3} ?

— Je veux utiliser sa propre méchanceté contre lui, expliqua Pétrol’Kiwi. Quelle créature pourrait en vouloir à Moudubas, encore plus que lui ne m’en voudra quand je l’aurai eu cloué au sol ?

— Tu me demandes qui peut en vouloir à mort à un elfe noir ? Pimprenouche fit des yeux tout ronds : Tout le monde ?

— Mais pour ce qui est d’en vouloir au-delà de la mort à cet elfe-ci, j’ai une idée un peu plus précise », ricana Pétrol’Kiwi.

 

***

 

La douleur n’est pas soluble dans le temps. En tout cas, pas celle, sans issue ni remède, de l’agonie. La douleur stagne, forme flaque, et croupit. Elle se calcairise, elle se fossilise, mais elle perdure tandis que la joie s’évapore. Raison pour laquelle les châteaux, quand ils sont hantés, ne le sont jamais par de joyeux lurons qui font gaiement cliqueter leurs chaînes en poussant des gémissements de plaisir.

 

***

 

« Honnêtement, je préfère la chasse à l’escargot. Ou au papillon. Ou même à la tortune à pointes, grommelait Pimprenouche qui, à quatre pattes, grattait, au fond d’un terrier de rat, les restes douloureux d’une agonie volatile. Ah ! J’en ai plein sous les ongles, j’ai horreur de ça ! glapit-elle en jetant les grumeaux de douleur dans un sac en cuir. La souffrance résiduelle formait comme une glaire, qui recouvrait les ossements et les plumes moisies. Pendant ce temps, imperturbable, Pétrol’Kiwi triangulait sur une carte leur prochaine destination :

— L’écho agonique est net. Nous filons droit sur le village de Joliflûtiau. Moudubas a dû y sodomiser tout un poulailler nain.

— Ça tombe bien, dit Pimprenouche en refermant son sac, j’ai un copain à saluer, là-bas. Ça fait des lustres que je ne l’ai vu. Et ça fait quatre heures que nous errons de tas d’os en tas d’os, j’imagine que ça va finir par suffire ?

Pétrol’Kiwi soupesa le petit sac où grouillaient des gémissements gallinacés, fit la moue et estima :

— Il y a là de quoi invoquer une grosse bête. Voire une très grosse bête. Ne m’en veut pas, Pimprenouche, mais je préférerais qu’on ait de quoi pour une énorme bête. »

 

Les deux fées, fatiguées et boueuses, se traînaient sur une route défoncée par les pluies récentes.

« Tiens, marmonna Pétrol’Kiwi en désignant un amas d’osier pourrissant sur le bas-côté, un char ogre s’est farci une carriole naine.

— C’est signé Grobl’R, ricana Pimprenouche. Le marchand d’osier ogre de Vertcôtiau. L’osier se vend mal, cette année. Alors, il crée de la demande, en quelque sorte. Avec son habituelle délicatesse de barrique.

— Tu connais bien les urbains, dis donc ! admira Pétrol’Kiwi.

— Non, mais… oui. C’est-à-dire : surtout leurs femmes, admit Pimprenouche.

Elles s’arrêtèrent devant la palissade bien close du village de Joliflûtiau.

— Qui va là ? brailla le garde perché en haut de la tour de guet, penchant vers les deux fées son casque trop grand.

— La Force d’attraction Primordiale et sa Puissance Créatrice ! brailla Pimprenouche.

— Juste deux fées, ajouta précipitamment Pétrol’Kiwi en donnant un coup de coude dans les côtes de sa voisine. Pétrol’Kiwi et Pimprenouche, fées des arbres sis la forêt de Ahleschâmiaux, quartier Est du lac Lofofora. Nous venons, voir, euh… comment s’appelle ton ami, Pimpin ?

— Pistou.

— Pistou, c’est ça. C’est un ami. À elle.

Pétrol’Kiwi fit un grand sourire au garde qui, caché dans son petit mirador de rondins, lui répondit par une vilaine grimace :

— Et pourquoi voulez-vous le voir, maître Pistou ?

— Pour baiser sa femme ! aboya Pimprenouche.

— Excusez-la, elle a un peu bu, bafouilla Pétrol’Kiwi en donnant un second coup de coude dans le sein droit de Pimprenouche. Une simple visite de courtoisie.

— Bon, bon, grommela le garde en descendant de ses rondins. La courtoisie, je comprends ça. Le reste aussi, notez bien.

— Et en plus, ça marche, murmura Pétrol’Kiwi avec effarement, tandis que la porte tournait en grinçant. Le garde passa le bout de son casque par l’entrebâillement, scruta les deux visiteuses de haut en bas, et enfin s’effaça pour les laisser entrer. Une ligne de dents étincelantes apparut sous la visière rabattue :

— Excusez-moi pour les questions mais, la dernière fois que j’ai laissé entrer une fée, c’était un elfe noir. Vous n’imaginez même pas quels dégâts il a faits.

— Hélas, si, soupira Pimprenouche.

— Et comment pouvez-vous être sûr que nous ne sommes pas des elfes noirs déguisés en fées ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Parce qu’aujourd’hui, je suis à peu près à jeun, dit le nain en refermant soigneusement la palissade. Il n’était même pas bien déguisé, l’elfe noir. J’ai honte.

— Je vois, fit Pétrol’Kiwi. Allure féline, regard oblique, des serpents plein les cheveux et une érection de cheval, c’est ça ?

— Non. Il était très aimable, voilà tout. Et moi, les fées, je les connais un peu, quoi. J’aurais dû me méfier. Bonne visite chez nous, mesdames. »

Le nain de garde ôta son casque trop grand et fit un gracieux salut aux fées, puis il se recoiffa et remonta prestement en haut de son mirador. Pimprenouche secoua l’épaule de Pétrol’Kiwi :

« C’est par là.

— Crénom, bredouilla Pétrol’Kiwi, il a un de ces sourires ! Et de ces yeux ! Et de ces…

— Tu iras lui demander de te faire visiter son mirador. Après. »

 

Les deux fées remontèrent la grand’rue de Joliflûtiau, Pimprenouche saluant une connaissance tous les trois pas et Pétrol’Kiwi scrutant chaque détail de sous un air indifférent. Plutôt qu’une rue, c’était un large chemin de terre piétinée serpentant entre des chaumines en pierres blanches, gaiement coiffées de paille dorée, et qui s’étalaient sur des pelouses assez mal tondues.

« Salut Cumain ! Salut Percy ! » frimait Pimprenouche en agitant la main à droite et à gauche, recueillant beaucoup de beaux sourires, autant d’exclamations chaleureuses et quelques grimaces. Elle s’arrêtait parfois pour tailler une bavette, tandis que Pétrol’Kiwi regardait autour d’elle : les portes et les fenêtres étaient grandes ouvertes, déversant des flots de naines affairées, du pain blond plein les bras, de nains diligents chargés de salades et de paniers d’œufs, d’enfants courant, de porchonous dodus et de volailles très dignes, en grand plumage. Les deux fées traversèrent un potager (« Alors, Phenouï ? Ça pousse ? ») puis un ru minuscule qu’enjambait un petit pont arqué. Elles croisèrent plusieurs troupeaux d’oies à la démarche papale, et une théorie de minuscules poussins jaunes qui s’éparpilla à leur approche comme un collier cassé. À un détour du chemin apparut une chaumine bâtie un peu à l’écart. À vue d’œil, c’était une boutique, ornée d’une enseigne en forme d’anguille.

À vue de nez, c’était effroyable.

Tout autour, sur une cinquantaine de mètres, au milieu de touffes d’herbe en mauvaise santé, quelques semis de pommes de terre agonisaient dans un silence poignant. Accroupi sur l’anguille en fer blanc, un vautour dormait.

« Bon sang, murmura Pétrol’Kiwi en se mettant un doigt dans chaque narine, z’est goi, zette oteur ?

— Ça, c’est le bon air du large du siècle dernier, soupira Pimprenouche en hâtant le pas. La poissonnerie du village. »

Pétrol’Kiwi inspira par la bouche, libéra ses doigts, en tira un claquement mouillé et soupira de soulagement tandis que Pimprenouche grimaçait :

« Dis donc, il n’est pas un peu fort, ton sort ?

— Simple enchantement rapproché d’huile essentielle, répondit Pétrol’Kiwi. Ça sent meilleur, non ?

— Ça sent, pas de doute. C’est fait avec quoi ?

— C’est fait au plus court. Pétrol’Kiwi jeta un œil sur les essences agricoles alentour.

— Ça sent surtout la pomme, grommela Pimprenouche.

— Y en a.

— Mais y a pas seulement que de la pomme. Il n’y aurait pas des fois de la betterave ?

— Plutôt de la patate. J’ai fait dans le tout-venant.

— Alors la prochaine, risque-toi dans le bizarre. Allez, dépêche-toi, mon copain Pistou habite tout près. Figure-toi que c’est précisément chez lui qu’il y a trois matins de ça, toutes les volailles ont été retrouvées format X-Large, avec de l’omelette jusque dans le larynx. Vingt poules, trois canards, un jars et deux dindons.

— Deux dindons ?

— Il n’y a pas plus rancunier qu’un dindon. Même morts, ils glougloutent encore. La récolte sera bonne. »

Les deux fées s’éloignèrent de la maison sinistrée, côte à côte dans leur étroite bulle de pomme concentrée.


UNE POULE EN ENFER

 

 

 

Pimprenouche mena Pétrol’Kiwi jusqu’à une jolie chaumière posée entre une fontaine, un petit étang et un poirier, auquel s’adossait un vieux poulailler. Pimprenouche frappa à la porte, qui s’ouvrit sur une naine dorée comme un abricot. Les deux fées l’avaient visiblement interrompue en plein pétrissage : elle était rouge, essoufflée, et essuyait des mains blanches de farine sur son tablier. Sa cotte, à moitié délacée, avait glissé sur une épaule brillante de sueur. Elle cligna deux ou trois fois des yeux, le temps de reconnaître Pimprenouche dans le contre-jour, poussa un cri de joie et lui sauta au cou :

« Pimprenouchette !

— Pissaladièrounette !

— Que tu sens bon, ma galline ! C’est de la pomme ?

— Surtout de la pomme.

— Fais sentir encore ! »

Pétrol’Kiwi poussa un soupir, leva les yeux et commença à compter les poires du poirier. À 134, elle décida qu’elle n’était pas obligée de supporter ça et toussa bruyamment.

« Ha ha ?

— On ne parle pas la bouche pleine.

— Je disais, respira Pimprenouche, ça va ?

— Non ! Je fais une allergie aux bruits d’évier. Pétrol’Kiwi agita le sac, dans lequel gigotaient toujours des larves de douleurs aviaires. Et on a un sac à finir. »

Pimprenouche grommela, dénoua ses bras de la taille de Pissaladière, et rajusta ses soieries tandis que la naine relaçait sa cotte et que Pétrol’Kiwi relevait les yeux vers le poirier en resoupirant.

« Alors, Pissaladière, il paraît que l’elfe à trois pattes a visité votre poulailler ?

— 147, 148…

— Une hécatombe, ma bonne amie. Ça date d’il y a trois jours. Tu as besoin d’un peigne ? Non ? Suivez-moi, je vais vous montrer. »

 

Le poulailler était tapissé de paille, de duvet, de débris de coquilles et de piaillements spectraux. Pétrol’Kiwi les cueillit un par un, tandis que Pimprenouche saluait Pistou, survenu sur ces entrefaites, avec autant de chaleur mais moins d’humidité que sa femme. Il lui rendit force accolades, en donna sa part à Pétrol’Kiwi et s’exclama :

« Venez avec moi, mes toutes belles ! Je vais vous montrer ma nouvelle décapotable ! »

Ivre d’enthousiasme, il leur fit faire trois fois le tour d’une coquille d’osier capotée de cuir brut et posée sur quatre roues immenses :

« C’est une 6 bancs TDI ! Quatre amortisseurs en cuir de zébulon tressé, carrosserie osier de Gué-Droit, essieux plaqués bronze, triple rênes ! Et le fouet est offert.

— Garage Grobl’R ? demanda Pimprenouche.

— C’est ça. Jolie, n’est-ce pas ? Un peu chère, mais il n’en avait plus qu’une, paraît-il. Et le fouet est offert. Joli fouet, n’est-ce pas ? Vous voulez l’essayer ? demanda Pistou, prêt à tout pour partager son ivresse. Je vous dépose où vous voulez ! Allez, ça me fait plaisir. Vous voulez voir mon nouveau village ? Il n’est pas à moi, bien sûr. Mais c’est mon idée, et j’en suis très fier. »

Les deux fées montèrent dans la carriole, s’installèrent inconfortablement sur les bancs en bois, et Pistou lança ses poneys d’un claquement de langue.

 

La carriole filait entre deux prés verdoyants, le soleil tapait, et Pétrol’Kiwi décida de se détendre un peu. À ses côtés, le sac se tortillait comme une colique. Le plus répugnant restait à faire, bien sûr…

« On y est ! annonça Pistou.

— C’est un village nain ? demanda Pimprenouche. Ça y ressemblait, en tout cas. En tout petit, et en tout de guingois. Chaumines bancales, meules de foin mal montées, potagers minuscules où les choux se prenaient pour des tournesols.

— Tiens ? On fait sécher le linge sale, ici ? s’étonna Pimprenouche en avisant un drap couvert de taches accroché à un fil.

— Ah ! Norbert Octave Edouard s’est encore mélangé dans les processus, soupira Pistou tout en décrochant le drap épais, brodé sur le côté d’un N, d’un O et d’un E en coton rouge. Je lui ai expliqué quinze fois, pourtant. Et dessiné deux. Norbert Octave Edouard ! »

Pétrol’Kiwi eut un hoquet : ce qui venait de sortir de la chaumière au cri de Pistou n’était pas un nain. Et d’abord, c’était vert.

« Norbert Octave Edouard, je te présente Pimprenouche et Pétrol’Kiwi. Pimprenouche et Pétrol’Kiwi, je vous présente Norbert Octave Edouard.

— Ah.

— Oh. »

Les deux fées regardaient le jeune humain avec circonspection, tandis qu’il fixait avec atonie un probable rêve de sieste. Il n’était pas très beau. Les boutons, probablement. Les cheveux, aussi. Et puis le vert, ça ne va avec rien. Et l’odeur, bien sûr. Et surtout, il n’avait pas l’air vif. Il avait un regard d’escargot avec des freins.

« C’est la première fois que j’en vois un en vrai, murmura Pimprenouche.

— Mais je croyais qu’ils… bafouilla Pétrol’Kiwi.

— Oh ! vous pouvez vous adresser à lui directement, assura Pistou. Il comprend parfaitement. N’est-ce pas, Norbert Octave Edouard ? »

Norbert Octave Edouard eut une vague mimique d’acquiescement, comme une vaguelette soulevée par une cuillère nonchalante à la surface d’un bouillon gras.

« Mais je ne pense pas que ça l’intéresse, conclut Pistou. Hélas. »

Affectueusement, il réajusta les pans de chemise de Norbert Octave Edouard, lui retira un pissenlit de l’oreille et un bout de tartine du haut-de-chausses. Puis, avec de grands gestes, il tenta à nouveau de lui infuser quelques notions d’hygiène ménagère.

« Non, pas ça. Ça, c’est la naphtaline. Savon. Répète. Ici, plutôt. Non, pas comme ça. Recrache ! Voilà. De haut en bas. Non ! Eh bien, tant pis, tu vas le chercher, grand nigaud. Non !

Pistou se pencha par-dessus la margelle du lavoir :

— Le bras, seulement ! »

Pétrol’Kiwi et Pimprenouche, fascinées, s’assirent dans l’herbe. Pétrol’Kiwi gratouillait son sac geignard en lui roucoulant des « Petit, petit », Pimprenouche suçotait un coucou jaune. Finalement, Pistou parvint à obtenir un drap propre (putativement : sous la mousse, on ne voyait pas très bien) accroché à plat sur un fil tendu, et qui gouttait un peu moins que Norbert Octave Edouard.

« Une heure, siffla Pimprenouche. Ça a pris une putain d’heure ! C’est désespérant.

— Tu ne sais pas regarder, répondit Pétrol’Kiwi. En une heure, le gamin n’a pas fait un geste de plus que ce que lui a demandé Pistou. Sauf un.

— Lequel ?

— Il s’est gratté le cul.

— Fascinant.

— Pour une qui fait grand cas du corps et de son langage, je te trouve bien non-comprenante. Qui sait repérer où ça le gratte et se gratter là où ça le démange, en sait assez pour bien vivre. Ce grand dépendu n’a pas la tête vide : elle est remplie à craquer par le sens de son propre confort. C’est un jouisseur effréné doublé d’un égotiste parfait et d’un feignant de compétition, qui n’apprendra jamais rien afin que Pistou continue à tout faire à sa place. Un peu comme un… Pétrol’Kiwi se mordit la lèvre, à la recherche d’une comparaison percutante : un navet.

— Uh ? dit Pimprenouche. C’est bizarre, quand on me parle égoïsme, paresse et jouissance, ce n’est pas précisément l’image d’un navet qui me vient en tête. Plutôt celle d’un chat, en fait.

— Eh bien, ta tête a tort. Le navet pique toute l’humidité aux autres légumes, et planque son opulente brioche charnue dans une discrète motte de terre, en ne laissant dépasser qu’une barbe miteuse qui ne fait envie à personne. Tandis qu’un chat, ça se voit tout de suite, qu’il se fout de toi. En manchon, il fait assez joli et en ragoût, il est meilleur que le navet.

— Tout est meilleur que le navet.

— C’est ça, l’idée. »

Pimprenouche fit « Hon hon » et cueillit un coucou frais tandis que Pistou, soucieux du détail, lardait le drap de pinces à linge.

« Ce n’est pas facile, lança-t-il aux deux fées avec un clin d’œil, mais ça vient. Je sens que ça vient.

— Hon hon, répéta Pimprenouche. Quelqu’un de votre famille, ce Norbert Octave Edouard ?

— Un cousin. Mon petit-fils aussi est ogro-nain. Mais avant de faire… de ne pas savoir faire la lessive, il a le temps. »

Pistou secoua énergiquement la brosse, faisant tourner dans le soleil de grandes roues de gouttelettes.

« C’est en le berçant que l’idée m’est venue. Je me suis dit qu’au lieu de laisser ces petits moisir près de la huche à pain, on pourrait peut-être leur apprendre à pétrir. Que, peut-être, à force de les croire privés de libre arbitre, on ne leur laisse pas l’occasion d’en avoir. J’ai proposé à mes concitoyens d’aider nos métis à se bâtir un village, et ils ont accepté. Voilà. L’expérience est en cours.

— Hon hon. Tu es bon, Pistou, mâchonna Pimprenouche.

— Non. Le bien qu’on fait aux autres, c’est du lustrant qu’on passe sur son propre miroir. La bonté, après tout, c’est un luxe qu’on ne peut se permettre qu’en environnement favorable. On peut être bon à tout propos, mais pas avec tout le monde. Dans les épines du vrai monde, être bon, c’est… une mauvaise rime.

— Et d’après vous, susurra Pétrol’Kiwi, les humains ne sont pas du bois sur lequel poussent les épines ?

— Té ! Vous les avez vus, non ? Pour être méchant, il faut penser un peu.

— J’ai vu, oui. Et votre expérience en cours, elle court vers quoi, à votre avis ? »

Pistou finit de ramasser quelques pinces à linge, les posa sur la margelle près de la brosse, puis vint s’asseoir à côté des fées :

« Elle court en rond, à mon avis. Ils apprennent peu et lentement mais surtout, ils oublient vite et beaucoup. Le fond du problème, c’est qu’ils ne s’intéressent à rien. Vous n’auriez pas un sort d’ambition ?

— Hon hon, fit Pimprenouche.

— On n’est pas pour déséquilibrer les écosystèmes, ronchonna Pétrol’Kiwi. Déposer un peu d’ambition dans cette tête verte, allez savoir ce que ça donnerait.

— De belles plantes, sûrement, estima Pistou. Ils sont gentils comme tout ! Pleins d’affection.

— Vous voulez dire qu’ils sont câlins ?

— Voilà.

— Je perçois une certaine différence, marmonna Pétrol’Kiwi.

— À propos de perception, osa Pistou, vous ne trouvez pas que ça sent la pomme ?

— En partie, en partie. »

Au crépuscule, Pistou déposa les deux fées non loin de la clairière au bouleau malade et, tandis qu’elles saluaient le départ de la carriole du bout de la main, Pétrol’Kiwi demanda à Pimprenouche :

« Tu crois que ton copain a conscience de se donner beaucoup de mal pour un ramassis de sybarites aussi aimants que des calculs rénaux ?

— Aucune idée. Tu crois qu’il est bientôt fini, ton sort d’huile essentielle ?

— Pareil. »

Les deux fées regardèrent la carriole fondre dans l’or du couchant, puis s’enfoncèrent au plus sombre de la forêt, le sac gigotant toujours sur l’épaule de Pétrol’Kiwi.

 

***

 

Moudubas, qui venait de dévorer trois petits lapereaux tout frais pondus et de déposer le quatrième dans une fourmilière, pour voir, s’apprêtait à entamer une bonne sieste bien méritée. Vautré dans l’herbe aussi luisante qu’une fourrure, il étira son long corps obscur. En ronronnant, il frotta son nez arqué contre les jupons frais d’une fleur de rhododinium écarlate. Le saucissonnier sauvage au pied duquel il s’était allongé, portait de petits fruits d’un vert acide qui oscillaient comme de grosses gouttes de pluie prêtes à tomber. Moudubas rit longuement au nez du soleil, du ciel éclatant et de l’averse charnue en suspens au-dessus de lui. Puis il tourna la tête de côté et ferma les yeux en soupirant de bien-être. Ses longues griffes se posèrent doucement sur sa poitrine, ses deux pieds piquèrent du gros orteil l’un vers l’autre et, deux minutes plus tard, il ronflait avec opulence.

Pétrol’Kiwi s’approcha à pas feutrés de l’elfe noir. Elle avait revêtu toutes ses protections de cuir, tannées et balafrées par les onguents les plus audacieux, et tenait à la main un fagot de dix lances finement épointées, taillées dans une vieille grume de pimpasol bien sèche : on ne se méfie jamais assez des elfes noirs. Ils n’ont pas l’ampleur éthérée des fées mais, au pied de la réalité tridimensionnelle, ils sont un peu plus rapides et, surtout, beaucoup plus vindicatifs. Bons lanceurs de petits sorts mesquins, ils sont aussi exceptionnellement résistants à la magie. Pétrol’Kiwi savait que sa seule chance de parler de façon rentable avec Moudubas revenait à lui mettre d’abord la pâtée, et que sa seule chance d’y parvenir était de le surprendre, afin de réussir à le priver, en même temps, de la libre disposition de ses mains et de sa parole – sans oublier les dents.

Autant le tuer tout de suite. Ce qui ne sera pas commode pour le contraindre à répondre à mes questions, s’était-elle dit, avant de se rappeler que Moudubas était presque aussi immortel qu’elle.

Ce qui lui simplifiait singulièrement la tâche.

 

L’elfe noir dormait comme une statue tombée, un gisant d’ébène sans défaut dont la peau buvait toute la chaleur du jour. Son torse bombé montrait, comme un bouclier, des inserts de reflets aussi étincelants que des ferrures d’argent, et ses jambes interminables luisaient sous un glacis de sueur. Ses cheveux dénoués sur l’herbe avaient la grâce inquiétante d’un nœud de vipères repues, lovées autour de son profil très pur. Pétrol’Kiwi, tout en démêlant silencieusement son fagot de lances, songea qu’un jour, elle prendrait enfin le temps de se laisser envahir par le trouble exquis que lui inspirait l’elfe noir. Le jour où elle l’aurait empaillé. Puis elle leva la première pique et, d’une poussée, perfora proprement l’épigastre de Moudubas. Il y eut un « Crac ! » de crayon brisé, tandis que la pointe crevait le sternum et s’enfonçait entre les poumons avant de pulvériser deux vertèbres. Avec un « Han ! » besogneux, Pétrol’Kiwi enfonça la lance profondément dans la terre, jusqu’à mi-fût, alors que Moudubas ouvrait de grands yeux stupéfaits et une grande bouche pleine de sang. Pétrol’Kiwi cloua au sol la paume d’une main, à la volée, puis le poignet opposé, de la même façon qu’on fixe un ourlet avec deux épingles. Posément, elle doubla chaque lance d’un second trait orienté en angle inverse, afin que les soubresauts d’agonie de Moudubas ne les arrachent pas. Par contre, pour immobiliser les jambes qui bottaient désespérément et projetaient en tous sens des mottes de terre, elle dut s’y prendre à plusieurs reprises : l’elfe avait la cuisse dure et le mollet fluet.

Pétrol’Kiwi s’essuya le front et recula pour juger du résultat. Ce n’était pas très beau, c’était humide et plutôt salissant ; de plus, ça émettait des gargouillis mais enfin, ça tenait. Moudubas tremblait à grands spasmes, cloué à la terre sanglante et couvert de petits saucissons verts. Pétrol’Kiwi soupira, essuya son visage et ses mains écarlates, rejeta en arrière ses longs cheveux rougis, et alla s’accroupir près de la tête de l’elfe. Les immenses yeux noirs papillotaient de souffrance, du sang coulait sans arrêt de la bouche désarticulée. Pétrol’Kiwi se releva, arracha les deux piques qui transperçaient la poitrine de Moudubas et attendit, quelques minutes, que la plaie béante se referme. Puis elle reposa l’extrémité d’une des piques sous l’arceau costal, juste au milieu de la plaque abdominale à petits carrés prétentieux :

« Si j’étais toi, je répondrais à mes questions.

Moudubas cracha un dernier caillot, toussa un coup et croassa :

— Ah bon ?

Pétrol’Kiwi appuya un peu sur sa lance :

— Babine-Babine, c’est un nom qui te dit quelque chose ? »

Tout en maintenant fermement la pointe contre le bedon irréprochable, Pétrol’Kiwi fixait avec attention les lèvres tremblantes. En quelques syllabes incantatoires, ce salopiot pouvait lancer un sort de déplacement, ou de termites, enfin lui faire faux bond. Après quoi, elle n’aurait plus qu’à numéroter ses abattis en attendant la vengeance, plat que les elfes noirs mangeaient en général à peine cuit, et avec beaucoup d’éclaboussures. Il ne lui resterait qu’à déménager de ce continuum-là, ou à supporter des jetés de désherbant quotidiens dans ses plantations pendant les siècles des siècles.

Moudubas ouvrit en effet la bouche, mais il n’articula rien de plus élaboré qu’un ricanement encore graisseux de sang. Pétrol’ Kiwi leva sa lance :

« Moi je suis contre, mais je pressens, hélas, que la suite va être longue et désagréable. Babine-Babine est une vieille amie. Une vieille, vieille amie, insista la fée. Ça fait trois big-bangs qu’on se connaît. C’est te dire à quel point elle m’exaspère. Une belle exaspération comme on n’en fait plus de nos jours. Ça me ferait deuil de la perdre. Or, je suis en train de la perdre, ma Babine-Babine. Elle et ses histoires de fesse futiles, ses tenues vestimentaires hurluberlutes, sa naïveté de veau sous le pis et son inconcevable maladresse. Je ne la reconnais plus. Elle ne se ressemble plus. C’est à toi qu’elle ressemble, désormais. Et j’aimerais bien savoir pourquoi.

— Je suis censé en avoir quoi que ce soit à foutre, de vos histoires ? toussa Moudubas, plus trouilloté qu’une pomme de douche, en crachotant quelques caillots résiduels.

— Censé, toi ? Haha. Tu as intérêt à en avoir à foutre. Tu me crois sur parole ou je te prouve ? »

Pétrol’Kiwi leva sa lance et {4}

 

***

 

À quelques centimètres du pied droit de Moudubas, un piqueqnaqui (scarabée noir que les impératifs de la Nature poussent à forer la chair des saucissons sauvages pour y pondre ses œufs) s’attaquait à un des petits fruits verts éparpillés autour du corps de l’elfe noir.

« Xyvrumbfd, marmonnait-il en son langage, qui m’a fichu des fruits aussi durs ? C’est pas des mandibules, c’est des pinces coupantes qu’il me faudrait. » {5}

 

***

 

L’humeur vitreuse coulait sur les joues de Moudubas. Avec un soupir de dégoût, Pétrol’Kiwi inséra la pointe d’une de ses lances sur le côté de la mâchoire crispée et {6}

 

***

 

Le petit piqueqnaqui faillit être emporté par une rafale de sang tiède. Il pataugea bravement, et parvint de justesse à remonter sur son saucisson.

« Franchement, râla-t-il, à part des enclumes et des hallebardes, il est tombé du ciel tout ce qui pouvait en tomber ! »

Il nettoya soigneusement le fil de ses mandibules et, avec des ahanements de bûcheron, réduisit en purée trois grammes supplémentaires de pulpe acide. {7}

 

***

 

« Tu as craché dans le vernis ? »

Finalement, au milieu de gargouillis dont la teneur et l’origine sont tenues pour malvenues, Moudubas avoua.

« Du sperme ? comprit Pétrol’Kiwi. Elle planta sa lance dans la terre {8} et massa son biceps fatigué :

— Tu as mis du sperme dans un philtre à miroir magique ? Du sperme d’elfe noir ?

— …, gargouilla Moudubas.

— Oui. Oui, bien sûr. Du sperme. Et de l’or. Ma foi… »

Pétrol’Kiwi médita quelques secondes sur les effets conjugués d’une semence magique (Grouillant de trois cents millions de petits concentrés de méchanceté en pleine crise de fertilité) et d’un métal vicieux (inoxydable et criminogène). Pendant ce temps, l’esprit troublé par les brusques variations climatiques, le petit piqueqnaqui grimpait aveuglément le long du fût de la lance. Finalement, Pétrol’Kiwi arracha ladite lance du sol, grimaça comme son coude la lançait (Saleté de torture-elbow) et recreva l’œil de Moudubas, jusqu’à l’occiput, cette fois.

Les gargouillis cessèrent enfin.

Au prix de manœuvres peu racontables, Pétrol’Kiwi traîna le corps disloqué jusqu’à une grotte obscure au fond de laquelle Pimprenouche, agenouillée, officiait.

 

« Ça y est ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Dag donnera degi dagron !

— Apparemment pas. »

Elle recloua Moudubas au sol rocailleux couvert d’une mince couche de gadoue, puis s’approcha prudemment de la fissure qui s’ouvrait au fond de la grotte – quoique le terme « gouffre » ait été plus approprié. Il n’en montait que ténèbres et froidure, le froid intense des immensités souterraines.

« Broniannem !

— Bien dit », approuva Pétrol’Kiwi, tandis que Pimprenouche se relevait en se massant les genoux, puis ramassait vivement ses cornues, bougies, chaudron et baguette magiques étalés autour d’elle. Elle les fourra dans une besace et recula de trois pas. À terre, au milieu d’un pentacle, le sac empli de douleurs aviaires s’agitait de façon frénétique.

Une couture craqua.

« Vite ! »

Pimprenouche attrapa le bras de Pétrol’Kiwi qui, fascinée, essayait de comprendre ce qui était en train de naître, crépitant et emplumé, au centre du pentacle.

« Il arrive. »

Un vent glacé jaillit du gouffre au fond de la grotte, s’accrochant aux cheveux des fées, effaçant le pentacle et éparpillant des embruns de sang elfique.

« Pétrol ! »

Les deux fées sortirent en courant de la grotte. Une fois à l’air libre, Pimprenouche fit volte-face, chancela sous la rafale et, d’un grand geste affolé, écroula l’entrée de la grotte.

 

Les deux fées, essoufflées, se regardèrent sans mot dire. La fumée dégagée par l’éboulis se dissipait rapidement. Le soleil et le silence, ou du moins ce tutti frutti de hurlements d’oiseaux et de piaillements de fées clochettes qui en tient lieu en pleine forêt, reprenaient lentement leurs droits.

« Et maintenant ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Maintenant ? maintenant, je me souviens que tu m’avais parlé d’un truc nommé… Tsin-Tao ?

— Shu-Shen. Mais c’est pas chinois.

Pétrol’Kiwi commença à délacer ses braies pleines de sang séché.

— Shu-Shen, répéta Pimprenouche en ôtant ses lourds bracelets d’invocation. S’il n’y a pas de pomme dedans, j’en prendrais bien un verre. Ou deux. »

 

***

 

Dans les ténèbres sans failles de la grotte murée, le vent se jetait toujours en hurlant contre la roche, soulevant des trombes de poussière. Puis il se tut net, comme une corde qui casse.

La poussière commença à retomber.

La lance qui traversait le crâne de Moudubas, sous l’action lubrifiante de fluides divers, commença à glisser, centimètre par centimètre, hors de l’orbite.

Une demi-heure plus tard, la poussière était entièrement retombée sur le sol et la lance, avec un petit chuintement dégoûtant, glissait et roulait dans la boue. Cinq minutes plus tard, Moudubas essayait d’accommoder avec ses nouveaux yeux et n’y parvenait pas : l’obscurité était totale.

Il tenta de bouger, hurla de souffrance, tira comme une brute : la pointe de la lance fichée dans son avant-bras droit ripa sur la roche. Il plia péniblement le coude, planta ses dents aiguës dans le bois et réussit à se dépiquer. Suant de douleur, il vint aussi à bout de la lance qui transperçait son coude gauche et, juronnant au milieu d’un flot de salive sanglante, saisit la hampe qui lui trouait le poumon.

C’est alors qu’il entendit un bruit.

Comme le raclement de lourdes herses de fer traînées sur du roc.

Pris d’une nouvelle suée d’agonie, il parvint à extirper la pointe de sa poitrine. Le mouvement lésa le muscle cardiaque et l’elfe noir mourut, pour la dix-septième fois en moins de trois heures.

 

***

 

Allongées sur l’herbe dans leurs soieries mouillées, Pétrol’Kiwi et Pimprenouche buvaient à la file de petits verres de Shu-Shen sec.

« Du sperme et de l’or, murmura Pimprenouche. Babine-Babine regarde au fond d’un gouffre, et ce gouffre lui renvoie son regard avec des yeux pleins de haine et d’avidité. Et de luxure, certes, mais ceci ne compense pas cela.

— Je crois que les qualificatifs appropriés sont plutôt séduction et malignité, marmonna Pétrol’Kiwi. Mais je n’avais pas pensé à l’avidité. Une sorte de tension permanente…

— Une connerie dévorante, oui !

— Dévorante comme la fièvre de l’or, ou la flambée du slip. Repasse-moi le tonneau. »

 

***

 

Une fois son cœur repoussé, Moudubas se sentit mieux. En deux contractions et trois injures, il fit sauter les dernières lances. Puis il s’assit et attendit que ses tibias se ressoudent, tout en prêtant une oreille attentive à son environnement. Peu familier avec les puissances telluriques qui, pour leur part, ne voulaient pas entendre parler de lui, son sens de l’orientation battait de l’aile dans ce cul-de-basse-fosse. Mais il arrivait à sentir, autour de lui, un espace assez vaste. Dépourvu de mobilier. Avec, peut-être, un petit courant d’air, par là… Et puis, cette espèce de chuintement massif, de l’autre côté. Une… présence ? Muette et énorme.

« COT ? »

 

***

 

« Il n’y a pas trente-six moyens : une bonne masse par-d’sus, une bonne enclume par-d’sous, le miroir au miyeu, et le problème est réglé, moi j’dis, bafouilla Pétrol’Kiwi.

— Pas sûre qu’ce soit si simple, fit Pimprenouche d’une voix tout aussi morne mais un peu moins pâteuse. Il reste du Chouchou ?

— Shu-Shen. Il en reste un bas-fond. Avec du moût dedans.

— Glouglou.

— Pas sûr, c’est sûr, reprit Pétrol’Kiwi. D’après ce que m’a dit Service-client, faire un miroir, c’est pas simple, alors j’imagine que le défaire, c’est plonpliqué. Pliqué.

— Il est raide, ton moût.

— Nous sommes deux, hoqueta Pétrol’Kiwi en roulant sur le côté. Tu peux me dire pourquoi on picole dès qu’on a un problème ?

— Pour oublier ?

— Note qu’on picole aussi quand on n’en a pas.

— Pour fêter ça ?

— Ça s’tient. Mais pas debout, kh kh kh.

— Tu m’aimes ?

— Franchement, dans la vie, fit rêveusement Pétrol’Kiwi, t’enlèves la bouteille, qu’est-ce qu’il te reste ?

— La fesse ? »

Il y eut un long silence. Un lutin hardi grimpa sur le tonnelet de Shu-Shen. Le vent d’une baffe fit tomber son bonnet et il se carapata, la bouche pleine, en direction d’une souche creuse.

« Les arbres, dit finalement Pétrol’Kiwi. Je préfère les arbres. Mollissent pas, ronflent pas, réclament rien, grainent proprement et meurent en silence.

— Oui mais, s’anima Pimprenouche, il y a des tas de trucs sympas qu’on ne peut pas faire avec un arbre.

— Cite m’en un.

— …

— Un seul.

— Je préfère pas, bafouilla Pimprenouche.

— Ah ! Tu vois ?

— Glouglou, répondit Pimprenouche.

— Bon, et ce foutu miroir, alors ? Comment on le détruit ?

— Comme d’habitude, soupira Pimprenouche. Au prix d’un effroyable tintouin. Les objets magiques, pour s’en débarrasser, c’est trois kilomètres d’invocations, une fabrique de chaudrons et des ingrédients de la mort des fées. Si c’est pas pire.

— Ça peut ?

— Oh oui.

— Tu veux dire : six kilomètres d’invocations, un consortium d’usines de chaudrons et des ingrédients du Sub-Éther ?

— Je veux dire : une putain de quête. »

 

***

 

Moudubas se leva avec une extrême lenteur. Il sentit rouler sous sa main une lance boueuse, et referma sur elle des doigts glacés par l’appréhension. En temps normal, un simple « Cot » suffisait à lui donner une érection de type matinal. En mode normal, plutôt. Environ 10 dB. Mais là, on frôlait les 120. Il sentit ses fesses se serrer l’une contre l’autre, comme deux petits poussins perdus dans la forêt.

Il y eut à nouveau ce raclement de griffes géantes contre le roc, la rumeur confuse d’un ébrouement de dinosaure mouillé, et une épaisse puanteur de plumes et de guano commença à se répandre.

« COOT. »

Moudubas serra sa lance et la pointa devant lui, dans la direction du rugissement.

 

***

 

« Et l’elfe noir ? demanda Pimprenouche. Tu crois pas qu’on y est allé un peu fort, avec lui ?

— A’c un elfe noir ? Pas possib'.

— Ou un peu faible ? La bestiole va chercher à le picorer sauvagement, c’est sûr. Poussée par la faim, l’atavisme et la rancœur de 192 agonies aviaires. Et toute la puissance de la Terre. Laquelle est remarquablement imperméable à l’Éther et à sa magie.

— Rrr, répondit Pétrol’Kiwi.

Pimprenouche secoua le tonneau :

— Elle aurait pu m’en laisser, la garce. N’empêche que si ce monstre chtonien tient bien de la poule, il a une capacité de concentration de, oh, huit secondes ? Tu crois que ça suffira ? Pétrol ? Pétrol !

— Par quoi veux-tu qu’elle soit déconcentrée, ta foutue poule ? râla Pétrol’Kiwi en se tournant de l’autre côté. Il n’y a rien d’autre que l’elfe, dans la grotte.

— Il suffit d’un rien, marmonna Pimprenouche. Même d’un tout petit rien… »

 

***

 

Moudubas serra les dents pour les empêcher de claquer. Ça bougeait, devant lui. Quelque chose bougeait. Une masse énorme. Énorme ! Tellement haute qu’il se demandait où avait bien pu passer le plafond. Une masse de chaleur gallinacée qui crissait, tanguait, grinçait… et s’approchait, en faisant insupportablement tinter ses ergots d’acier sur le roc. Moudubas suait comme on pisse. Perdu dans cette obscurité parfaite, cette prison tellurique, il essayait vainement de trouver un sort à la hauteur (Invisibilité ? C’est idiot. Chêne-timber ? Pas crédible. Saut de grenouille ? Ça mange quoi, au juste, une poule ?).

Moudubas leva sa lance. Ses sens elfiques décryptaient à toute vitesse la moindre de ses sensations et l’emplissaient, au même rythme, d’un désespoir abject. Malgré le noir, il savait ce qui avançait vers lui. Malgré l’odeur affriolante du guano, il sentait la véritable nature de ce qui marchait sur lui. Il la connaissait. Il en avait plein les veines. Le vieux démon familier.

La haine.

« COOT ! »

 

***

 

À quelques mètres de Moudubas, le petit piqueqnaqui décida de faire contre mauvaise fortune bon cœur, et entreprit de forer courageusement le flanc arrondi d’une lance abandonnée.

Ce n’était pas tellement plus dur qu’un saucisson sauvage.


L’ALLÉGORIE DU CORNICHON CONTINENTAL

 

 

 

« Tu as déjà fini ton Shu-Shen ? » demanda Service-client.

Pétrol’Kiwi posa son casque sur le comptoir usé de la boutique d’herboristerie de la rue Sainte-Bérégonne, Éther.

« Oui. Non. Si, mais ça n’est pas grave. Je ne suis pas venue pour ça. Je suis venue parce que j’ai besoin d’un conseil. »

Service-client, sans lever les yeux du pain de cire à cacheter qu’elle faisait fondre au-dessus d’un bec bunsen, hocha brièvement la tête :

« Coûte cher, ça. Et ton bouleau, comment va ?

— Va bien. Ton emplâtre l’a guéri. Le problème est que l’épidémie s’est répandue, et que j’ai eu du mal à la gagner à la course.

— Ah. Tu n’avais pas isolé la plaie ?

— Seulement contre les méfaits du hasard. J’avais oublié ceux de la malfaisance.

— Espèce de jeune. »

Service-client fit couler une longue larme, rouge et luisante, sur un bouchon de liège qui fermait une petite fiole de verre dépoli. Pétrol’Kiwi s’assit sur un haut tabouret, et passa en soupirant une main pâle dans sa chevelure ébouriffée.

« J’ai un vrai problème, Service-client.

— Je me doute, murmura celle-ci, en appliquant un sceau de bronze verdi dans la cire encore ductile. Vu la tête que tu fais quand tu descends de ton balai, je me doute que tu ne montes pas dessus sans une bonne raison. Alors ? Une mycose sur ton chêne préféré ?

— Un miroir magique défectueux.

— Aïe ! »

Service-client souffla sur son doigt, reposa le sceau et éteignit le bec bunsen. Puis elle dévisagea un instant Pétrol’Kiwi :

« Babine-Babine ?

— Elle-même. Sans aide, elle n’aurait probablement réussi qu’un miroir magique fuyard. Mais elle a été aidée. Hélas.

— Par qui ?

— Un elfe noir.

Service-client se lécha le bout du doigt :

— Saleté d’engeance. Qu’est-ce que cette plaie à trois pattes a bien pu imaginer ?

Pétrol’Kiwi le lui expliqua. Elle ajouta :

— Sais-tu comment se débarrasser de cette saleté de miroir ?

— Oui. Non. Je sais que je ne sais pas. Que personne ne sait, à part un tas de parchemins pulvérulents rangés au fin fond d’une bibliothèque située au fin fond de la Terre du Bas-Bord.

— Patatras.

— Ah, ça ! Ma pauvre amie, je crois que tu viens de marcher dans une quête.

— Reste à savoir de quel pied, hein ?

— Il n’y a pas de bon pied pour ça. »

 

***

 

« Oh ! Pimprenouche !

— Mm ? Mf mf.

— Recrache ça tout de suite et viens ! J’ai des nouvelles fraîches.

— Mm… mais elle m’embête ! Ne bouge pas, Sibouleth. Garde la pose, je reviens. »

Pimprenouche roula hors de la meule de foin en pestant tout bas. La nuit estivale crissait de cigales, de soupirs et des protestations ténues de brins d’herbe malmenés. Une lune luxurieuse se penchait sur le paysage, levant des marées d’hormones dans toutes les veines. Hors celles de Pétrol’Kiwi, qui étaient saturées de contrariété.

« Tu avais raison : c’est une quête !

— Et c’est pour ça que tu me déranges ?

— Il faut aller en Bas-Bord et je n’y ai jamais mis les pieds.

— Moi si.

— Je sais. Tu me demandais pourquoi je te dérangeais, hein ? »

Pimprenouche s’essuya la bouche avec un pan de sa jupe en grommelant que ç’aurait pu attendre sinon un autre jour, du moins un bon quart d’heure.

« Honnêtement, reprit Pétrol’Kiwi, je ne sais même pas par où passer pour atteindre Bas-Bord.

Pimprenouche sourit :

— Je sais que ta culture générale n’a jamais pissé bien loin mais là, elle se mouille carrément les pieds. Bas-Bord fait partie du b.a.-ba des fées. C’est un des fondements de notre univers. Hélas.

— Tu veux dire : fondation ?

— Fondement, je maintiens. C’est un non-sens coincé sous l’Éther.

— Sous ? Mais sous l’Éther, c’est le Sub-Éther !

— Et entre les deux, c’est Bas-Bord. Ou disons : entre les deux, sur le bord, un peu de guingois. Tu vois un sandwich au jambon ?

— Euh… oui ?

— La tranche du dessus, c’est l’Éther. Celle du dessous, le Sub-Éther. Et entre les deux, le cornichon qui dépasse, c’est Bas-Bord. Une languette de terre assez incohérente. Fortement tellurique, bourrée de magie et empoisonnée de mysticisme.

— Tu veux dire qu’il y a une civilisation qui s’est développée là-dedans ?

— N’importe quel cornichon, si tu attends assez longtemps, finit par avoir son propre biotope.

Un faible gémissement monta de la meule de foin.

— Euh, risqua Pétrol’Kiwi, tu comptes laisser ta copine dans l’état où tu, eh bien… l’as trouvée en entrant ?

— Oh, pardon ! »

Pimprenouche plongea à nouveau dans le foin, laissant Pétrol’Kiwi méditer sombrement sur un cornichon de la taille d’un continent, couvert de l’équivalent d’une culture de Penicillium notatum.

« Cela dit, reprit Pimprenouche vingt minutes plus tard d’une voix un peu essoufflée, ce n’est pas un endroit désagréable. Il est même intéressant, par certains côtés.

— Je vois, soupira Pétrol’Kiwi, qui s’était mornement avachie en tailleur sur l’herbe, ses cheveux blancs cuisant sous la pleine lune féroce : les filles de là-bas sont jolies.

— Très ! gloussa Pimprenouche en s’asseyant près d’elle. Très typées. Blondes au nord, brunes au sud, elfes multimillénaires quoiqu’encore fraîches au milieu.

— Des elfes ?

— Sylvestres. Mais dans l’ensemble, la population de Bas-Bord n’est pas très portée sur la gaudriole.

— Ça explique que tu sois là, ricana Pétrol’Kiwi.

Pimprenouche haussa les épaules et entreprit de refaire ses tresses :

— Mieux vaut une naine à cellulite pleine de tempérament qu’une elfe à principes pleine de principes. Disons qu’ils sont, non pas guindés, mais sérieux. L’amour y est courtois, l’hospitalité sacrée, le nationalisme exacerbé, et toutes ces choses. C’est la terre du lieu commun.

— Magie ?

— Oh oui, grimaça Pimprenouche.

— Côté obscur ?

— Nan ! Côté lourd. Ça t’érige des tours de vingt kilomètres de haut, qui tiennent debout sans remblais pendant cinq cents ans mais, dès qu’il s’agit d’invoquer un misérable verre de vin, ça fait sa coquette.

— Tellurique ?

— À fond. Pimprenouche noua le bout de sa première tresse, la jeta derrière son épaule et commença la seconde. Volcans insomniaques, souterrains surpeuplés de monstres à souffle de chaudière. Dès que tu commences l’ascension d’une montagne, il y a une tempête de neige force huit. Si tu trempes un pied dans l’eau d’une mare, il y a intervention instantanée d’une abomination affamée, à se demander comment elle a trouvé assez de protéines pour devenir aussi grosse dans sa pataugeoire. Et tout est à l’avenant. Autant te dire que je n’ai jamais essayé d’y creuser un trou avec une pelle.

— Mystique ? soupira Pétrol’Kiwi.

— Je n’ai jamais vu un seul dieu, là-bas. Mais j’ai bien vu les cent cinquante volumes qui racontent leurs gaffes et les conséquences d’icelles.

— Quel genre de théologie ?

— Basique. Un être suprême crée des créatures parfaites, sauf le jour où il a le soleil dans l’œil, et où il fabrique un être plus mauvais qu’une rage de dents un jour de gel. Lequel bricole lui-même ses propres émules. Et tout ça finit par se venger sur le matériel. Tu sais, pour une bonne quête, il faut un beau monde bien ordonné : le Mal à droite, le Bien à gauche, et les vaches au milieu. Un monde un peu bas du front, comme la discipline. Sinon, comment veux-tu apprendre ? »

Pimprenouche envoya la deuxième tresse rejoindre la première dans son dos, et invoqua un en-cas fromager accompagné d’une boîte de bière de papaille.

« Apprendre ? répéta Pétrol’Kiwi.

— C’est le but d’une quête. Sa raison d’être, son alpha et son oméga. Une quête est toujours menée par un quidam qui rame sur six cents lieues, et arrive au bout moins bête qu’il n’a commencé. Il a appris.

— Quoi ? demanda Pétrol’Kiwi en s’essuyant le front d’un air égaré.

— Des choses. Sur lui. Et sur le monde qui l’entoure. Ça ne te fera pas de mal, maintenant que j’y songe, gloussa Pimprenouche.

— Trop aimable. Mais je ne vois pas à quoi ça va me servir, de devenir Dr émérite ès Bas-Bord. Et, depuis l’éternité que je vis avec moi-même, je m’aime bien mais je ne m’intéresse plus guère. Disons que ce n’est plus la passion comme au premier jour.

— Ah ! C’est comme ça, une quête. C’est obligé.

— Magnifique.

Pimprenouche tendit à Pétrol’Kiwi un verre de bière.

— Tiens, bois ça. Je te sens marmiteuse.

— Et moi, je me sens profondément enquêtée. »

La lune se couchait doucement, dans une hémorragie de pâleur. Les soupirs capiteux s’étaient tus un par un, remplacés par de petits ronflements, et une nuit de velours tombait sur le pays comme un rideau, laissant toute la scène aux étoiles filantes. Seules les cigales ne fatiguaient pas.

« Il dissout même la rouille au fond de la marmite, ton sirop ! toussa Pétrol’Kiwi. Résumons-nous : il faut, pour détruire ce fichu miroir, aller dans une bibliothèque sise en une cité inconnue sise en un pays psychorigide et mal famé, où nous serons dans l’obligation de… ramer ? Important système hydrologique ?

— C’est une image. Ça signifie souffrir.

— Plaît-il ?

— C’est le but ultime d’une quête.

— Ça en fait deux, alors.

— Non. L’autre, c’est le moyen. Le principe de la quête plonge ses racines dans la certitude malsaine que souffrir, c’est bon.

— Je ne te suis pas très bien.

— Des siècles de perversion à rattraper, sourit Pimprenouche. Écoute : les gens souffrent sans cesse et pour rien, alors ils essayent de croire que ça a un sens et que ça leur forge une belle âme, parce que ça leur remonte le moral. Et ils appellent ça une quête. Ça te va ?

— À moi ? En quoi ça me concerne ? Je ne suis pas un gen, moi. Je souffre rarement et toujours pour une bonne raison. En général, c’est un coup de débroussailleuse dans le pied. Mais il est exceptionnel que ça me remonte le moral. Sauf la fois où je croyais couper le kiki à un lierre sauteur et où je me suis rendu compte, à la dernière seconde, qu’il y avait une pousse rarissime de noyer périodique enté au tronc principal du…

— Stop !

Pimprenouche avait levé la main. Elle la reposa sur son genou et soupira :

— Essaye de comprendre. Une quête est une démarche spirituelle qui… Elle regarda la tête que faisait Pétrol’Kiwi : On va plutôt aborder le sujet par un angle concret. D’accord ?

— D’accord. Pétrol’Kiwi eut l’air soulagée. Brièvement.

— Premièrement, une quête nécessite un héros. À défaut, une héroïne.

Pimprenouche tendit un index accusateur vers Pétrol’Kiwi, qui jeta un œil stupéfait par-dessus sa propre épaule.

— Deuxièmement…

— Et toi ? ergota Pétrol’Kiwi, tu fais doublure ?

— Non, comparse. Indispensable aussi. Deuxièmement, reprit Pimprenouche en agitant son index, il faut un objet magique. À trouver, à détruire, ou à rassembler façon puzzle.

— Écoute, Pimpin ! glapit Pétrol’Kiwi en sortant de sa torpeur : moi, je veux juste retrouver ma vieille Babine-Babine et en un seul morceau. Alors, j’accepte d’aller farfouiller dans une bibliothèque pleine d’acariens, voire de me taper un tour complet de Bas-Bord en canoë-kayak, si ça peut aider, mais toutes ces histoires de souffrir pour être belle, ça m’a toujours gonflée ! »

Pimprenouche resoupira et leva ses grands yeux cernés vers le ciel scintillant. Les étoiles pétillaient comme des bulles dans du cristal, les chauffe-souris faisaient des huit en cliquetant.

« Service-client ne t’a pas dit ? reprit-elle.

— Dit quoi ?

— Que tu n’as pas le choix ?

— On a toujours le choix, bougonna Pétrol’Kiwi.

— Si on arrête tout de suite les platitudes et qu’on fait dans le concis, j’ai une chance de trouver cinq minutes pour une petite, disons, sieste avant le lever du soleil. Alors, soyons concises. Te souviens-tu, dans l’univers précédent, des cyanobactéries dont tu t’occupais, en faisant semblant que c’était des algues bleues ?

— C’était d’une tristesse, se rappela Pétrol’Kiwi.

— Et l’univers d’avant, insista Pimprenouche, quand l’eau était si rare qu’on sortait les serviettes dès qu’on découvrait un filon de sulfate de magnésium ? Et les tempêtes d’acide dans les déserts basaltiques ?

— Excellents spots, autant que je me souvienne.

— Et cet autre univers, où l’interaction forte était si faible que tout se résumait à un unique astre ultra-dense ? Là aussi, on a ridé free style sur les éruptions solaires. On les a même comptées, les éruptions. Des millions d’années à compter des putains de fissions, en attendant le nouveau big-bang.

— Où veux-tu en venir ? murmura Pétrol’Kiwi.

— Au fait que tu tiens à ce monde…

— Toi aussi.

— … et que si tu n’interviens pas, il est foutu. Tu n’as pas le choix. Moi non plus, mais ça ne change rien à ton problème.

— Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? » Le ton de Pétrol’Kiwi était caustique, mais sa voix était blanche comme la nuit. Elle avait assez peu pris la peine d’intellectualiser sa puissance féerique, mais elle flairait d’instinct l’odeur de poudre des grandes conflagrations multiverselles. Un mythe était en marche, portant dans ses jupons de fer la mort des mondes. Pimprenouche poursuivit, imperturbable :

« Babine-Babine a donné naissance à un monde jumeau de celui-ci, infecté par la malice et l’avidité. Quand elle se regarde, son double la regarde aussi. Quand elle se penche, il se rapproche d’elle. Elle finira par tomber dans les bras de son propre reflet, et il ne lui fera pas de cadeau. Par cette brèche ouverte, tous nos doubles, à leur tour, viendront nous rendre visite. Tu vois le tableau ?

— C’est hors de question. Et, au risque de me répéter, que penses-tu d’un bon coup de masse sur la face de ce foutu miroir ?

— C’est un moyen plus rapide d’ouvrir la brèche. Tu dois partir en quête.

Pétrol’Kiwi s’allongea sur l’herbe chaude, les mains croisées derrière sa nuque, et gémit :

— Mais pourquoi moi ?

Pimprenouche s’allongea près d’elle :

— Celle-là, elle a dû être copyrightée par la première créature qui s’est éveillée à la conscience. »

Il y eut un long silence. Une théorie de fourmis monta à l’assaut des restes de l’en-cas au fromage, certaines tentèrent l’ascension de la boîte de bière de papaille ; celles-là ne devaient jamais revoir la fourmilière natale.

Les cigales fatiguaient enfin. Mais les grillons se réveillaient juste.

« Je veux dire, hésita Pétrol’Kiwi, Service-client est au courant, elle aussi. Pourquoi est-ce qu’elle ne se chargerait pas de cette quête ?

— Ça représente quoi, pour elle, ce monde ?

— 4 % de chiffre d’affaires et beaucoup de soucis de livraison, marmotta Pétrol’Kiwi. C’est ce qu’elle m’a dit. Je me disais aussi : mais pourquoi me dit-elle ça ?

— Parce que des quêtes, ça arrive tout le temps, et que tu n’es pas la première à essayer d’en refiler une aux copines.

— Ah. Et toi, tu…

— Je me disais que ça ne venait pas vite.

— Toi aussi, tu es…

— Oublie.

— Grmbl. »

Elles regardèrent le soleil se lever, Pimprenouche rêvassant à tout ce qu’elle avait raté cette nuit et Pétrol’Kiwi cherchant désespérément, dans son carnet d’adresse mental, qui pourrait lui être assez redevable de quelque chose pour aller à sa place, eh bien… ramer sur un cornichon ? Si elle avait tout compris.

Quand le soleil leur toucha le bout des pieds, Pimprenouche s’était endormie et Pétrol’Kiwi, résignée.

 

***

 

Dans la grotte murée, la Poule chtonienne tenait Moudubas sous son ergot de fer, et déchiquetait sa tête à mesure que celle-ci repoussait. Des débris de cerveau {9}

Le petit piqueqnaqui creusait toujours. {10}

 

***

 

« Si tu me dis… que tu… oh, Bon sang ! me l’avais bien d… Ih ! Oh ! Ah ! ahana Pétrol’Kiwi, je te… Uh !

— Le prophète dit : Quand tu as la colique, ne menace pas celui qui te tient le papier.

— Ah ? Quel pro… Ohlala ! À ce propos… il t’en reste ?

— Quinze pages. Et je te l’avais bien dit. »

Sans regarder, Pimprenouche tendit, à bout de bras, une poignée de pages d’almanach froissées dans la direction approximative d’où venaient les bruits. Une épaisse odeur, à base de pomme, flottait alentour, entre des buissons de frétille fleuris.

« Tu es vraiment allée voir Babine pour lui demander tout benoîtement son beau miroir ? gloussa Pimprenouche.

— J’ai essayé d’être… honnête, oui. Ça t’é… pate, hein ? Ayayaïe ! Et elle m’a balancé ce… Ouille ! Si elle était aussi… bonne en philtre à miroir magique… qu’en sort de chi-ah ! Oh !

— Sort d’elfe noir typique. Elle est vraiment très contaminée. »

Pimprenouche arracha encore quelques pages d’almanach, les fatigua entre ses doigts, les tendit derrière elle, et prit l’air soucieux que les circonstances lui semblaient exiger :

« Par Pic et Dam, elle va se méfier, maintenant. Je te l’avais dit, que la première étape, et non la plus simple, serait de récupérer ce fichu miroir.

— Si je le lui avais volé… Cornetruc, mon sort d’Imodiome serait bien aimable de faire… son office. Ah ! Quelle misère !

— Tu sais, à part pour nous, c’est une fonction cour… commune, et souvent considérée comme agréable.

— Tu crois qu’avec un peu d’entraînement… on réussit à éviter de s’en mettre plein les pieds ? Je crois que ça va mieux… Ah, non-on ! »

 

Une fois l’almanach épuisé, Pétrol’Kiwi sortit de derrière les buissons, blême et suante. Elle jeta un coup d’œil en arrière, fit la moue et rabaissa ses soieries avec fatalisme :

« Au moins, c’est bon pour les salades.

— Elle te l’a lancé comme ça, son sort ? demanda Pimprenouche.

— Comme ça. À deux doigts et à bout pourtant. J’ai eu le temps de placer trois phrases, et paf ! Sans sommation. Le miroir la tient serrée. Très serrée. J’ai pourtant essayé de lui parler de notre vieille amitié, tout ça.

— Ma pauvre Pétrol, soupira Pimprenouche.

— Elle m’a agressée devant quatre chênes que j’ai connus tout glands. »

Pétrol’Kiwi invoqua un sort de prélavage-lavage-blanc-90°, et en frotta ses pieds. Pimprenouche avait cessé de soupirer et la regardait en coin :

« Et alors ?

— Et alors, elle n’ira pas loin. En tout cas, pas avec son miroir.

Pétrol’Kiwi releva la tête vers Pimprenouche :

— Si je le lui avais volé ouvertement, on l’aurait eue sur notre dos pendant toute la quête.

Il y avait peu d’amitié dans ses yeux.

— Eh bien, risqua Pimprenouche, ça n’aurait peut-être pas été plus mal. Je crois que c’est aussi un élément obligatoire d’une quête, ce type d’emmerdement. C’est le principe du danger intérieur…

— Je n’en ai rien à péter, Pimpin, la coupa Pétrol’Kiwi. Je ne pars pas faire une quête mais détruire une abomination. Ça risque d’être un sale travail, je ne pense pas en sortir les mains propres ni, n’en déplaise à la théorie questuelle, l’âme embellie. Mais je vais le faire, tout de suite et toute seule. »

Pétrol’Kiwi finit de désinfecter ses soieries d’un revers de sort rageur, et partit à grandes enjambées sous la futaie. Pimprenouche lui emboîta le pas :

« Pétrol ! Écoute !

— Je t’écoute.

— C’est très bien, de prendre ce problème au sérieux. Mais c’est complètement irréaliste de croire que tu vas y arriver toute seule ! L’héroïne a besoin d’une comparse ! »

Pétrol’Kiwi se retourna brutalement, Pimprenouche pila et les deux fées se retrouvèrent nez à nez :

« Écoute, fit Pimprenouche. Dans une quête…

— Si tu répètes encore une fois ce mot, grogna Pétrol’Kiwi, je t’arrache les pieds et je te les enfonce dans les oreilles.

— Tu as besoin de moi.

— Tu as une preuve ?

— Comment te feras-tu ouvrir les portes de la bibliothèque, déjà ?

— Sésame-ouvre-toi.

— C’est un sort.

— Je suis une fée.

Nez contre nez, les deux fées parlaient entre leurs dents serrées.

— Nos sorts ne sont pas bienvenus en Bas-Bord, expliqua Pimprenouche.

— Première nouvelle.

— Pétrol, mets de l’huile ! J’ai passé toutes mes vacances là-bas, à une époque. Alors que toi, tu ne distinguerais pas un croque d’un caillou. Tu as besoin de moi.

— Un croque ?

— Ah ! Tu vois ?

Pétrol’Kiwi recula son nez. Pimprenouche se retint de baver de soulagement.

— Un croque, expliqua-t-elle, c’est une des plus vilaines bêtes de Bas-Bord. Très laid. Et très, très irascible.

— Et pour la bibliothèque ? Tu sais comment y entrer ?

— Euh, pour tout t’avouer, en Bas-Bord, j’ai surtout fait du tourisme sexuel mais… Mais j’ai gardé des contacts ! Pétrol ! Reste ici ! Acré bongu d’foutue fumelle.

Pimprenouche courut à toutes jambes :

— C’est une force souveraine, une quête ! Une lame de fond historique ! Tu ne peux pas lutter contre ! Si tu refuses de… gargl.

— Je t’avais prévenue, siffla Pétrol’Kiwi qui avait refermé ses mains autour du cou de Pimprenouche. Je commence par quel pied ?

— Iork ! Si tu refuses les règles, tu…

— Mais je ne les refuse pas, les règles ! grinça Pétrol’Kiwi. Je les aime, les règles ! Les règles, je les prends, je les retourne et je les… »

Essoufflée, Pétrol’Kiwi lâcha la gorge de Pimprenouche qui chut lourdement sur la mousse en essayant de reprendre son souffle, et conclut d’un ton âpre :

« Je vais faire mon boulot sans règle, sans rame et sans masque de beauté spirituel.

Pimprenouche se massa la glotte, et réussit à articuler :

— D’accord. Mais je viens avec toi.

— Pourquoi ?

— Parce que sinon, je vais me ronger. Et puis, c’est pourtant vrai, que je connais le pays et pas toi. »

Pétrol’Kiwi renifla. Elle se dandina d’un pied sur l’autre, puis tendit la main à Pimprenouche, qui grommela et se releva toute seule.

« Bon, d’accord, dit Pétrol’Kiwi en haussant les épaules. Mais qu’est-ce qu’il peut puer, ce sort d’huile essentielle ! »

 

***

 

« Encore fini ton Shu-Shen ? fit Service-client.

— J’aurais plutôt besoin d’un film d’étanchéité, grogna Pétrol’Kiwi. Une silicone élastomère quelconque.

— J’ai reçu dernièrement un mono-composant à réticulation neutre. C’est pourquoi, au fait ?

— Pour ça.

Service-client poussa un petit cri ridicule :

— Tu es folle, d’amener ça ici !

— Je l’ai mis dans un enchantement à un bar, avec oxygénation continue et contrôle d’hygrométrie. Il ne devrait pas bouger. Logiquement.

— Bon sang, ces foutus euclidiens et leur logique à deux écus… »

Nonobstant son ton rageur, Service-client ne put se retenir de tendre un nez curieux au-dessus du miroir magique qui reposait sur son comptoir.

« Mes Dieux, mais que leur apprend-on donc, aux étudiants, de nos jours ? »

Puis elle leva un œil acéré vers Pétrol’Kiwi, dont elle trouva la mine aussi furax qu’on pouvait l’attendre chez quelqu’un qui a pris une décision désagréable.

« Tu vas en Bas-Bord, n’est-ce pas ?

— J’ai le choix ?

— Non. Un film d’étanchéité, alors. J’ai ça. »

Service-client sortit de derrière son comptoir, et alla farfouiller dans les étagères obscures qui garnissaient sa boutique. Elle revint en tenant à deux mains un petit pot de fer rond.

« Trois couches, douze heures de séchage entre deux, le pinceau est offert. Joli pinceau, non ?

— Très, approuva Pétrol’Kiwi d’un ton lugubre.

— Ne lésine pas. Ça résiste à tout. Sauf à la chaleur. Quoi qu’il t’arrive comme catastrophe, elle ne viendra pas du fond de ta poche.

— Me voilà rassurée, grommela Pétrol’Kiwi d’un ton funèbre.

— Ça fera douze sols, vingt deniers et trois pences.

— Ça ne fera rien du tout, dit Pétrol’Kiwi d’un ton radin en glissant le pot dans une de ses poches. Avec ça, je sauve 4 % de ton chiffre d’affaires. Ce service vaut bien un pot de mastic, sans doute.

— C’est du racket.

Service-client pinça la bouche, tapota du bout des doigts sur son comptoir usé, puis dit :

— Allez, ôte ton casque : je te paye le coup. Et quelques conseils avisés. Gratuits, hein ? Gratuits. »

Tandis que Service-client fourgonnait sous le comptoir, Pétrol’Kiwi laissa son regard se perdre de l’autre côté de la vitrine poisseuse de pollen. Une aurore boréale un peu étrange, orange à bords rouges, traînait dans la rue Sainte-Bérégonne. Les larges pavés blonds de la chaussée, arrondis par l’usure, tanguaient sous la rafale d’ions. Ils semblaient nager dans un goudron sombre et micacé, mais ce n’était que le noir profond du vide interstellaire, piqué d’étoiles, qui apparaissait entre eux tandis qu’ils s’entrechoquaient avec un bruit de sabots. Planté juste devant la boutique, un vieux lampadaire à gaz se laissait pousser d’étranges branchages de fonte, bourgeonnant de petites ampoules électriques sur le point d’éclore. Le son grêle d’un bal musette sortait en dansant de la taverne voisine ; la nuit tombait juste. Ou alors, elle finissait. Ou elle ne faisait que passer, ou bien elle allait revenir dans un quart d’heure. Pétrol’Kiwi frissonna ; une rafale de cristaux d’azote cinglant la vitrine venait de lui rappeler la température extérieure.

« Il fait bon, chez toi, murmura-t-elle. Service-client commenta avec aigreur :

— Oui, merci, vu ce que ça me coûte, ça peut. Tu sais quel différentiel j’ai entre le comptoir et la devanture, en moyenne ? 250 degrés. Alors que ça ne coûterait pas plus cher de mettre l’Éther entier au zéro Celsius, hein ? Ça demande seulement l’investissement de départ, n’est-ce pas ? Mais rien à faire avec la copro. J’ai beau expliquer que ça bouffe plus d’énergie de faire tourner les fissions au zéro Fahrenheit, que de refroidir les patinoires de méthane au zéro Celsius, rien à faire. Une calculette sous le nez, on me jure encore le contraire. C’est de la paresse intellectuelle ou de l’envie de nuire, je te jure !

Elle eut un geste de la main en direction du miroir de Babine-Babine :

— Dis-moi : comment l’as-tu obtenu ? Babine-Babine ne te l’a pas remis de son plein gré, n’est-ce pas ?

— Je l’ai trouvé par terre. Dans un trou d’arbre.

— Vraiment ?

— Comme je te le dis.

— Parfait. Ça vaut mieux. Il vaut mieux que le, euh… l’objet n’ait pas été obtenu de façon complètement illégale. C’est un bon point.

— C’est aussi le dernier, dit Pétrol’Kiwi. Parce que je commence à être foutrement en retard. J’ai rendez-vous avec Pimprenouche chez Hennin & Co.

Pétrol’Kiwi eut soudain l’air affreusement malheureuse :

— Je ne sais pas pourquoi, elle s’est mise en tête de nous vêtir des pieds à la tête de vrai tissu cousu avec du vrai fil. Des couches et des couches de trucs qui grattent, et des chaussures en peau d’animal crevé. Alors qu’une fois là-bas, un sort de photocopie suffirait largement à ce que nous passions inaperçues dans la foule.

— Elle a raison. C’était mon second conseil : ne te sers pas de ta magie là-bas.

— Je suis une fée. Je suis magie.

— Eh bien, ne t’en vante pas. »

Service-client, après avoir servi deux verres de gnôle, fixa par-dessus l’épaule de Pétrol’Kiwi le point vague du souvenir heureux :

« Fut une époque où nous, les Éthéréens, allions beaucoup en vacances en Bas-Bord. Pimprenouche t’en a parlé ? C’était l’adresse hype par excellence. Surtout les croisières le long des côtes ouest. Je me souviens avoir fait un mois en trois-mâts, depuis le cap d’Elfanroth-Arlan jusqu’à la presqu’île d’Aven Morlansul, ç’a été un morceau de paradis ! J’ai aussi pris un break d’une semaine en pension complète sur l’île d’Ismingorninlad : une de ces bières ! Au marché, on trouvait des cottes de mailles magiques pour une poignée de queues de cerise.

— Et Pimprenouche ? Tu l’as croisée, là-bas ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Elle a beaucoup voyagé en Bas-Bord, elle aussi, confirma Service-client. Mais plutôt dans l’arrière-pays, avec son sac à dos et son épée à deux mains. Elle est assez roots, parfois.

— Roots, ouais, siffla Pétrol’Kiwi. On peut dire ça comme ça. Elle est très “Chambre chez l’habitant” et “Produits du terroir”. Surtout quand c’est de la “Langue fourrée et sa sauce au sang”.

Service-client haussa un sourcil perplexe, et reprit :

— J’ai passé pas mal de temps en Bas-Bord. Jusqu’à ce que… Tu sais ce que c’est : quand on est loin de chez soi, il arrive que certaines barrières lâchent. On se laisse un peu aller, enfin, tu vois le genre.

— Tu veux dire que les touristes se comportent en général comme des porcs ? Qui font péter les gros enchantements en braillant des invocations vulgaires, et s’en vont en laissant le terrain jonché de parchemins gras ?

— Eh bien, oui, assuma Service-client. Ce que nous ne savions pas, c’est que Bas-Bord a des poussées sub-éthériques. C’est un pays de lutte Bien-Mal un peu bas du front. Le Bien gagne, c’est son métier, mais… Tu vois un furoncle ? La mouchante du néflier ? N’importe quoi de récidivant ? demanda-t-elle en ouvrant le tiroir de sa caisse d’un coup de manivelle.

— Je vois. On ne s’en débarrasse jamais.

— Voilà. Il reste toujours un point d’infection prêt à recroître dès qu’on regarde ailleurs. C’est le cas, en Bas-Bord. Service-client compta avec dextérité une pile d’écus d’or. Plein est, il y a un furoncle sub-éthéré qui a lentement drainé les flux magiques désordonnés que les touristes semaient sur leur chemin. Il a peu à peu repris du poil de la bête, le climat est devenu plus âpre, et on a vu pulluler les croques et les croquelins.

— Mais qu’est-ce que c’est que ces sales bêtes ?

— Des sales bêtes. Service-client logea un lorgnon devant son œil droit, et jeta un œil acéré à quelques pierreries. Pur délit de faciès. Les croques sont petits, trapus, affligés d’une tronche d’accident de berceau, couverts de crasse, de prime abord hargneux et de second, agressifs.

— Et les crequins ?

— Croquelins. Service-client donna un coup de langue sur une poignée de perles. Les croquelins sont pareils, mais en plus menus, avec un côté rat d’égout. Escaladent les murs avec une vivacité d’araignée et tirent volontiers à l’arc, quoique mal. Petit à petit, ils se sont mis à grouiller partout. Les autochtones leur donnaient d’autres noms mais je suis incapable de me souvenir lesquels. C’est toujours un tel charabia, l’étranger ! Sans compter qu’ils ne parlent pas qu’un seul étranger, en Bas-Bord, mais plusieurs selon leur race.

— Beaucoup de races ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Eh bien, outre les croques, les croquelins et une kyrielle de monstres chtoniens, il y a des elfes et des nains. Service-client donna un coup de dent dans un denier d’argent large comme sa paume. Deux types de nains : nains des mines à barbe apparente, et nains des champs, ceux-là plutôt de type gros lutin à bouclettes. Fument comme des volcans, et ont du poil aux pieds. Il y a aussi une race particulière d’ogres. De petits ogres.

— De grands nains ?

— Si tu préfères. Moins beaux que les nôtres. Des croques mieux peignés ou des humains moins verts.

— Elle a bien un nom, cette race, insista Pétrol’Kiwi. Ils se donnent bien un nom, entre eux ?

Service-client soupira :

— C’est une des joies de Bas-Bord. Si on te demande qui tu es, qu’est-ce que tu réponds ? »

Elle sortit un encrier, une plume d’énéfant, et gratta de tous, tous petits chiffres sur un très grand cahier, en cachant le bas de la colonne avec son coude.

« Pétrol’Kiwi, fée des arbres, répondit Pétrol’Kiwi.

— Eh bien, si tu poses la même question à un semi-ogre de Bas-Bord, il te répondra : Nornumgul fils de Peliwaith fils de Boralion roi d’Angmuyn des Marches du Rhidorueth Est. Tu n’imagines pas comme c’est fatigant. Hm, où en étais-je ? Ah, oui : le climat de Bas-Bord est devenu rugueux et l’herbe moins grasse sous nos siestes.

— C’est alors que, courageusement, vous avez mis au point un plan en quatre points et sur vingt siècles, pour réduire vos émissions de sorts à effet de maléfice, marmonna Pétrol’Kiwi.

— Non, fit Service-client en fermant son grand grimoire de compte. J’ai le regret de t’informer que c’est alors que nous avons fui comme des blaireaux pour passer nos vacances ailleurs.

— Hin hin.

— L’excuse générale, expliqua Service-client, était que nous n’avions pas le droit de… zut, ça m’échappe, c’était bien tourné pourtant. De “nous ingérer indûment dans les affaires locales”, voilà. C’eut été “nier le droit des peuples de Bas-Bord à disposer d’eux-mêmes”. Et “faire preuve d’une arrogance liée à notre prétendue supériorité technomagique”.

— Et tu en penses quoi ?

Service-client eut l’air un peu surpris :

— Eh bien comme ça, au débotté, que notre tourisme a fait tourner leur commerce pendant quelques siècles, et que personne ne s’en est plaint sur le moment.

— Remets tes bottes et arrête de penser, tiens, soupira Pétrol’Kiwi.

— Toujours est-il, reprit Service-client d’un ton pincé, que si tu te sers de tes sorts là-bas, tu devras supporter deux conséquences : l’attention immédiate et forcément malveillante du démon de l’Est, et le renforcement immédiat et forcément dommageable de sa puissance. C’est toi qui vois.

— Exactement, grommela Pétrol’Kiwi en vissant son casque sur sa tête. Et depuis le temps, a-t-on idée de la façon dont les choses ont empiré en Bas-Bord ?

— Ça tombe bien que tu y ailles, nous sommes nombreuses à nous poser la question. »

Pétrol’Kiwi jeta un regard circulaire sur la boutique, les étagères surchargées, les champs ensoleillés à perte de vue, le comptoir ciré, la vitrine poussiéreuse derrière laquelle les nombreux bourgeons du lampadaire commençaient à clignoter doucement :

« Et ton arpette ?

— Ma Drosera dentata l’a boulottée, maugréa Service-client. Les jeunes, ça ne sait quoi inventer pour pas bosser. Et ton verre ? Tu n’as même pas touché à ton verre ! »

Pétrol’Kiwi poussa la porte, grimaça tandis que sa peau affrontait une chute de 250 degrés centigrades, se retourna et dit :

« Aujourd’hui, comme à chaque fois que je suis sortie d’ici, j’ai une vague envie de vomir. Mais les autres fois, j’avais bu. »

Elle claqua la porte vitrée derrière elle, et eut un grand sourire en entendant la vitre dégringoler avec force fracas et piaillements.

 

***

 

Dans l’obscurité glacée de la grotte, la Poule s’acharnait de son énorme bec sur un chapelet de tripes déjà lacéré. À l’aide de son tout petit cerveau sans bulbe, Elle avait réussi à discerner que tant plus on tirait, tant plus il en venait, et Elle comblait goulûment sa faim sans fin, ainsi que quelque obscure colère qui lui hérissait les plumes du croupion.

Puis, Elle entendit un bruit.

Un étrange mélange de bois frottant contre la pierre et de toutes, toutes petites imprécations.

C’était le piqueqnaqui qui, son trou enfin foré et ses œufs enfin pondus, se devait de rouler son saucisson à l’abri dans un terrier. Hélas, la Nature n’ayant pas prévu le cas d’un saucisson de deux mètres de long, il peinait.

La Poule accommoda. Son œil énorme distingua la silhouette minuscule d’un scarabée se débattant dans la gadoue. L’atavisme prit les commandes, appuya sur le bouton « picorage » : Elle lâcha Moudubas et se rua sur le piqueqnaqui.

Derrière Elle, les restes de l’elfe noir ne bronchèrent pas, tout d’abord. Les blessures étaient si atroces qu’un légiste aurait probablement employé le terme « tartiné ».

Et puis, elles étaient d’origine chtonienne, ces blessures. Une fois que la Terre a bu votre sang et dévoré vos os, Elle ne les rend pas comme ça.


LES DEUX PIEDS DANS UNE QUÊTE

 

 

 

Il était aux alentours de midi et le temps était délicieux. À genoux au milieu d’un sous-bois tapissé de muguet, Pétrol’Kiwi, songeuse, regardait Pimprenouche enduire de paraffine les têtes soufrées d’une poignée d’allumettes. Tout autour des deux fées, sur vingt mètres carrés, étaient éparpillés des armes de toutes sortes, des vêtements, une batterie de cuisine et une trousse de premier, second et ultime secours. Une poignée de fées clochettes se roulait, en riant bêtement, dans les bandes Velpeau.

« Gosh ! C’est compliqué, une quête, siffla Pétrol’Kiwi.

— Goudronne ton sachet d’amadou au lieu de causer, toi, répondit Pimprenouche.

— Il est goudronné.

— Tu appelles ça goudronné ? fit Pimprenouche. À la première pluie, on pourra se servir de ton amadou pour faire germer des haricots. Mais on les mangera froid. Tu me rajoutes deux couches, et au trot ! Et c’est quoi, ça ? Le truc brillant qui dépasse de ton sac ?

— Euh, une fiole de schnaps ?

— En argent ? Tu ne veux pas emporter une collection d’enclumes, non plus ? Du laiton, ma vieille. C’est plus léger.

— Mais ça donne un goût, le laiton ! protesta Pétrol’Kiwi.

— On a du schnaps ou on a du goût, mais pas les deux à la fois, sentencia Pimprenouche. Et je te rappelle que l’alcool, c’est seulement pour nettoyer les blessures et flanquer le feu aux prisonniers. Ton épée ?

— Épée aiguisée ! clama Pétrol’Kiwi.

— Poignard ?

— Poignard acéré !

— Cotte ?

— Cotte de mailles orangée !

— Combien de couches de minium ?

— Trois. C’est ridicule d’ailleurs, cette couleur orange, marmonna Pétrol’Kiwi. Pas martial pour un clou.

— Mieux vaut un clou orange qu’un Martial mort, asséna Pimprenouche.

— Pimprenouche oui Pimprenouche !

— Et n’en fais pas trop.

— Ça me gratte, ce truc, gémit Pétrol’Kiwi.

— Broigne de laine. Contre les vents coulis et les petits matins glacés.

— Et le manteau à capuche en peau de vache ? Qu’il pèse un veau, c’est exprès ?

— Contre les vents rugissants et les grosses journées gelées. Tu me remercieras, assura Pimprenouche.

— Tu me l’as déjà dit, soupira Pétrol’Kiwi.

— Pansements ? Cataplasmes ? Scie chirurgicale ? récapitula Pimprenouche. Et la corde ? Tu as pensé à la corde ? Et les galets de sel ?

— Dans le sac de riz. Tu lâches ça, toi ! hurla Pétrol’Kiwi à l’adresse d’un petit lutin à bonnet qui se carapatait avec un sachet de sucre. En deux claquements de doigt, la fée rajouta du goudron où il fallait, et du laiton autour de son schnaps.

— Par contre, ton sac, tu le fais à la main, exigea Pimprenouche, pas à la magie. Je n’ai pas envie qu’on se retrouve, après le premier bivouac, avec vingt mètres cubes de bagages à tasser dans le volume d’une taie d’oreiller. Et le miroir ?

Pétrol’Kiwi poussa un petit cri effarouché :

— Oups ! J’allais l’oublier ! Elle rectifia avec un rire gras : Mais non, je plaisante. Je l’ai cousu dans ma chemise. De lin. Qui gratte. Et dont je n’ai qu’un exemplaire. Pour tout le voyage. Ce qui m’inquiète.

— Tu n’as pas l’intention d’emmener tes névroses hygiénistes en Bas-Bord, j’espère ? ricana Pimprenouche. Elles risquent d’avoir mal au nez.

— Mais si c’est pour puer du dessous de bras pendant six mois, grimaça Pétrol’Kiwi, pourquoi le bliaud de soie et le surcot de velours ?

— Pour faire bien dans les banquets mondains, si d’aventure nous en croisons. Toujours avoir une tenue propre en réserve, ça permet de manger à l’œil de temps à autre, foi de routard, expliqua Pimprenouche.

— Mais être propre, est-ce que ça ne consiste pas d’abord à changer de chemise ?

— Non. “Propre” signifie “Qui sent le flouze”. lequel n’a pas d’odeur.

— Ce sera bien le seul, murmura Pétrol’Kiwi.

Pimprenouche rangea les allumettes dans leur boîte, se releva :

— Bon, allez : on emballe et on y va. Non ! On ne fourre pas le barda dans les sacs n’importe comment. De la mé-tho-de.

— Risquer ma vie dans une aventure spirituelle, je voyais ça plus échevelé, marmonna Pétrol’Kiwi. Tu lâches ça, toi ! hurla-t-elle à l’adresse d’un petit faune, qui se carapatait avec une boîte de gelée d’os de banane.

— Nous verrons plus tard pour l’échevelé, dit Pimprenouche, mais en attendant, tu ne tasses pas les œufs durs sous la marmite à soupe. »

Docile, Pétrol’Kiwi s’écarta d’un pas et regarda Pimprenouche rouler les anguilles séchées dans les compresses stériles, et les aligner au fond d’un sac avec la rapidité que donne une longue habitude.

« Je ne te connaissais pas ce talent, fit Pétrol’Kiwi avec un petit sifflement admiratif.

— C’est que tu ne connais pas la règle, gloussa Pimprenouche : la dernière qui boucle son bagage doit y caser tout ce qui n’est pas rentré dans le barda de l’autre.

— Et comment allons-nous en Bas-Bord ? demanda Pétrol’Kiwi en calant précipitamment, au fond de son propre sac, des pots de conserve avec des bas de laine.

— Porte dimensionnelle. Savoure-la, ce sera ton dernier sort avant longtemps.

— Service-client, cette vieille garce, m’a dit qu’utiliser un sort là-bas revenait à nourrir les puissances maléfiques qui ravagent Bas-Bord.

— Elle a très bien parlé, dit Pimprenouche qui pliait serré son duvet.

— Alors il vaut mieux aller en Bas-Bord sans magie, non ? Ne pouvons-nous pas y aller en bateau ?

— À travers la mer éternelle ? Ce serait un peu long. Et puis, une porte dimensionnelle bien invoquée laisse 99 % de sa puissance derrière elle. Ce sera un pet de lapin éthéré. Tu n’es plus copine avec la vieille Service-client, toi ?

— Si, mais j’ai une petite crise de dégoût. Pétrol’Kiwi haussa les épaules : Ça me passera avant que le bon goût ne lui vienne, va. Elle empila ses vêtements de luxe par-dessus les pots de conserve, et tassa fort. D’autres choses à me dire sur ce qui nous attend en Bas-Bord ?

— Non, sauf à insister sur ce petit détail : pas de sort. Pimprenouche glissait avec dextérité ouvre-boîte, tire-bouchon et cure-dent dans les poches externes de son sac. Pas de boule de lumière éternelle (Tu lâches ça, toi !), pas de Faites-comme-si-j’étais-pas-là, pas de Un-poulet-une-bière-et-pas-l’addition. J’ai racheté à vil prix les devises bas-bordiennes qui traînaient au fond des coffres des anciennes touristes. Pimprenouche fit sauter dans sa main une bourse dodue : Mais je ne sais même pas si je détiens une fortune, ou juste de quoi acheter un pain de seigle.

— Vous avez laissé ce pauvre pays dans un état piteux, n’est-ce pas ? »

Pétrol’Kiwi tabassait son sac à coups de poing puis de fesses, bien décidée à faire tenir la trousse de secours avec le reste.

« Disons que nous l’avons bien poussé sur sa propre pente, fit Pimprenouche. Pas moins, mais pas plus. Figure-toi que les Bas-Bordiens sont dotés d’un certain libre arbitre et que nous autres fées, ne sommes quand même pas toutes-puissantes.

— T’es gonflée, ricana Pétrol’Kiwi.

Pimprenouche boucla son sac :

— Un petit ballonnement de mauvaise foi, peut-être, grogna-t-elle. Et j’insiste : pas de sort, c’est fatiguer. Souffrir. S’user. Perdre le moral, avoir faim, soif, la nausée, le rhume, des ampoules aux pieds, des puces ailleurs et toute la misère de la finitude sur le dos.

— Preums ! »

Pétrol’Kiwi, son bagage terminé, regarda tout autour d’elle. Puis elle jeta un œil sur Pimprenouche. Qui avait la même allure qu’elle. Hélas.

« Braies, broigne, cuculle, coupe au bol et havresac, avec la friteuse qui pendouille et fait clang contre la marmite, quelle allure, ma belle…

— Tais-toi, tu m’excites, gloussa Pimprenouche.

Pétrol’Kiwi haussa les épaules et ajouta :

— N’empêche, je m’étonne que Babine ne soit pas encore venue nous admirer.

— J’ai laissé ce problème au Rectorat, expliqua Pimprenouche. Qui a promis de s’en charger. C’est qu’Il est un peu responsable de la situation, aussi. Il a dû se mettre à plusieurs pour la retenir mais, pour le moment, Il a l’air d’y arriver. Y allons-nous ?

— Hm. »

Pétrol’Kiwi regarda encore une fois, autour d’elle, la forêt blonde et verte, la danse des mouchenettes piqueuses dans les rais du soleil, et la rangée de petits bonnets bleus qui dépassait d’une souche, attendant qu’une saucisse tombe de son barda pour bondir.

« Courage, ma puce, fit Pimprenouche d’une voix exaspérante de bonhomie. Tu vas voir plein de choses nouvelles, rencontrer plein de gens différents et…

— Et ?

— Et tu verras comme ça fait du bien, quand ça s’arrête. Cette petite promenade va te délier l’esprit et le reste, je suis sûre. Peut-être même que tu prendras goût à l’aventure, au piment du risque, au grand frisson des expériences exotiques ! s’enflamma Pimprenouche. Pétrol’Kiwi lui jeta un regard en coin :

— Tu me proposes la botte, là ?

Pimprenouche haussa les épaules :

— Ça ne coûte rien d’essayer. Peut-être qu’à force de se soutenir l’une l’autre parmi les ronces du chemin, une grande histoire d’amour passionnel va naître entre nous.

— C’est pour me faire envie que tu dis ça ? demanda Pétrol’Kiwi avec un air encore plus en coin.

— Tu as d’autres questions ? rétorqua Pimprenouche, glaciale.

— D’autres questions, voyons… Quel est le vrai nom de Bas-Bord ? Je veux dire : le nom que ses habitants lui donnent ?

— Oh. Il y a un petit problème de langues et de patronymes dont il faudra que je te cause. Mais je crois que ses habitants l’appellent la Terre du Centre. Ou du Mitan. Enfin, quelque chose dans ce goût-là.

— La Terre Médiane ?

— Presque, presque.

— En ce qui concerne la langue, reprit Pétrol’Kiwi en essayant d’assurer sur son dos son énorme bagage (« Si j’ai mon tabac et ma pipe ? Tu es sûre que c’est nécessaire, le tabac et la pipe ? Couleur locale ? À ce point ? ») sans coincer les bretelles dans son épée courte ni dans sa hache de jet (« Mais je suis nulle en jet ! Couper du bois ? Pourquoi faire ? Il fait si froid que ça, là-bas ? ») ni dans sa batterie de cuisine (« C’est à ce point dépourvu de restaurants ? Tu es sûre ? »), elle est vraiment aussi compliquée qu’on le dit ?

— Pas la langue : les langues. Et leurs variantes patois. Sans oublier les versions véhiculaires, les idiomes archaïques et les spécificités de caste. Et pas de Traduis-moi-ça. Es-tu sûre d’avoir bien mesuré l’ampleur de ce qui nous attend ? »

Pimprenouche sortit un bout de craie de nulle part, et traça l’encadrement d’une porte sur le flanc noueux d’un abricotier :

« Pas de sort d’Imodiome, insista-t-elle, pas de Sèche-vite, pas de…

— Même l’Imodiome, on n’a pas le droit ? fit Pétrol’Kiwi d’une voix amenuisée.

Pimprenouche saisit la poignée en craie, tourna, tira :

— Pétrol, mon petit, pour éviter ses propres pieds, il suffit de plier les genoux et de se pencher en avant. Comme quand tu fais un piqué sur un balai. »

Elles plongèrent en Bas-Bord.

 

***

 

Un morceau de boyau rampa dans la boue, en rencontra un autre. Un bout de fémur roula dans la boue, pivota pour venir se loger à sa juste place, quelque part en dessous du col. D’un bout à l’autre de la grotte, ce qui représentait une sacrée surface, toutes les pauvres particules qui avaient un jour composé le corps radieux de Moudubas recommencèrent, pour la millième fois, à progresser l’une vers l’autre, leur mémoire cellulaire braquée sur une seule obsession : retrouver le giron chaud du fonctionnement biologique. À quelques pas de géants de là, la Poule grattait furieusement une fissure dans le granit, au fond de laquelle s’était réfugié le piqueqnaqui. Or, la Poule était peut-être un épouvantable monstre chtonien dont les ergots développaient la puissance de trois caterpillars, mais le granit … {11}

Dans un chuintement furtif et multiple, Moudubas rampait vers lui-même.

 

***

 

Université de Magie, UFR d’éthérotoxicologie.

« Je le veux. Je le veux ! JE LE VEUX ! »

Babine-Babine hurla. Elle se leva d’un bond du lit où elle était prostrée, et frappa des deux poings le mur d’air lisse qui formait cercle autour d’elle.

« JE VEUX ME VOIR !

— Taisez-vous donc et prenez ça », grommela Cours-du-brent en lui tendant un plat de bronze sur lequel s’étirait un long rail de coke, accompagné d’une paille jaune. Puis elle reprit son tricot de toile de tégénaire. Babine-Babine serra les poings, les desserra : inutile qu’elle s’acharne contre la tour d’air. Inutile aussi d’essayer de faire bouffer ses aiguilles n° 4 à la vieille pie. Elle avait déjà essayé les deux, sans succès. Le Rectorat avait mis le paquet, niveau sécurité éthérée. Elle se rassit donc sur sa couche basse, saisit le plat entre ses mains tremblantes, sniffa la ligne, se pinça le nez.

Elle se sentit mieux.

Le manque s’éloigna. À deux pas.

Ses ongles saignaient, rongés jusqu’à la lunule.

« Ça va durer longtemps ? grinça-t-elle.

— Oui, mon chou, dit Cours-du-brent d’une voix monocorde. On en a déjà parlé. Un sevrage, c’est toujours long.

— Et ça ? Babine-Babine jeta la paille sur le plat, et le plat par terre : C’est censé me faire du bien ?

— Oui, mon chou. Ça t’en fait, d’ailleurs. N’est-ce pas ?

— Un peu. Mais remplacer une dépendance par une autre, aboya Babine-Babine, c’est vraiment… c’est bien une idée universitaire ! Et je ne suis pas un chou.

— Oui, mon lapin. Une dépendance à la coca, c’est comme au pavot : une fée s’en guérit d’un claquement de doigts, expliqua Cours-du-brent en comptant ses mailles. Alors qu’une dépendance au narcissisme elfique, mazette ! Une dépendance à soi-même et au vertige du gouffre, fichtrebleu ! j’espère que tu as du courage. »

Babine-Babine inspira lentement. L’atmosphère lui semblait glacée, et rare. Elle tourna la tête en tous sens. Au-delà du mur d’air, le campus féerique étendait ses ramures géantes. Elle ferma les yeux : depuis que son miroir n’était plus là pour couper son champ de vision et le transformer en une boucle brève, harmonieuse, rassurante, elle ressentait la distance comme un poignard, et l’espace comme une terreur. Tout ça au fond d’une épaisse flaque d’ennui, épaisse comme de la cendre volcanique. Elle essaya à nouveau de respirer : la crise d’angoisse montait.

« Un peu d’ecstasy, mon lapin ? proposa Cours-du-brent en tendant une petite boîte à pastille.

— Je ne suis pas un lapin », sanglota Babine-Babine en lui arrachant la boîte des mains.

 

***

 

La mâchoire de Moudubas retrouva une de ses molaires. Avec mille précautions, ses métatarses se tâtèrent, se chevauchèrent, éjectant un métacarpe qui s’était fourvoyé. Évidemment, une fois que l’elfe noir serait reconstitué, il faudrait aussi qu’il parvienne à dégager l’entrée de la grotte sans attirer l’attention de l’autre Furie chtonienne, songea confusément un amas de neurones qui tremblotait comme de la gelée au fond d’une fosse orbitale.

À chaque jour suffit sa peine, estima un morceau de tissu cortical en glissant le long d’une vertèbre.

À l’autre bout de la grotte, la Poule picorait comme si elle avait l’éternité devant elle. Ce qui n’était pas faux.

Au fond de la fissure de granit, le petit piqueqnaqui, guidé par son instinct obstiné, évaluait les chances de survie de ses œufs dans une veine de charbon. Certes, c’était de la matière organique, mais quelque peu passée de fleur, quand même.

Il commença néanmoins à creuser. {12}

 

***

 

« JE NE SUIS PAS UNE PUCE ! »


AU PAYS DES CITROUILLES

 

 

 

Pimprenouche et Pétrol’Kiwi roulèrent cul par-dessus tête dans un pré. La porte dimensionnelle brilla un instant dans les airs derrière elles, mince comme un coup de fouet, puis disparut. Pimprenouche se mit debout en bringuebalant :

« Pétrol ? Tu vis encore ? Parfait. Alors, où sommes-nous donc ?

Pétrol’Kiwi se releva en grommelant, vérifia son paquetage, puis observa les alentours et lâcha un long sifflement :

— Fiou ! Alors ça ! Ça, c’est beau. »

C’était de la nature en plein été, du vert éclatant au soleil. C’était de l’herbe brillante, des haies fleuries et des arbres fruitiers opulents, des chemins sinueux où roulaient des vagues de papillons blancs et jaunes, des murets blonds, des tas de foin dorés, des silhouettes ailées de moulins bleus dans le lointain, le reflet glauque d’étangs ronds, des champs de colza grands comme des mouchoirs et peuplés d’épouvantails empaillés, le bêlement continu de champs de moutons parsemés de souches verdies, le bafouillis des fontaines et des rus. Le tout était vallonné comme un alignement de fesses sous un parasol bleu, et baignait dans une magnifique odeur de frais.

« C’est ravissant ! s’exclama Pétrol’Kiwi. C’est merveilleux, c’est agreste, c’est champêtre, c’est pastoral, c’est…

— C’est Nabotland.

Pimprenouche replia rageusement la carte qu’elle avait sortie :

— Et merde. Nabotland. B’d’ch’d’b’d’m'.

— On se croirait à la maison ! Pétrol’Kiwi continua un instant sur sa lancée enthousiaste, tournant sur elle-même et gloussant de joie. Tu disais ? Nabeaulande ? Ça ne fait pas très lande, quand même.

— Tiens ! grogna Pimprenouche en lui tendant la carte. Pétrol’Kiwi la déplia, la tourna dans plusieurs sens :

— Moui ?

Pimprenouche posa son doigt sur le parchemin :

— C’est une carte que j’ai prise dans un vieux “Guide du féetard”. Je n’ai aucune garantie qu’elle vaille encore tripette, mais je n’avais pas mieux. Alors là, à gauche, le jaune pipi, il faut le voir bleu : c’est la mer éternelle. À droite, le marron caca, c’est la terre. On devait aller là (l’index de Pimprenouche se posa en bas à droite) et on est là (l’index remonta en haut à gauche).

— Oh ! On est dedans de combien ? s’inquiéta Pétrol’Kiwi.

— Quatorze cents bornes.

— Ça fait combien, en kilomètres ?

— Mille quatre cents.

— Ah, quand même, fit Pétrol’Kiwi en branlant du chef. Et là, entre les deux, c’est bien une chaîne de montagnes pointue et infranchissable ?

— Oui.

— Ah, quand même. Et l’endroit où nous voulons aller, c’est cette espèce de carré de montagnes avec la croix au milieu ?

— Surtout pas ! s’exclama Pimprenouche. C’est là que niche le Sub-Éthéréen. Et la croix au milieu, c’est un warninje. Ça signale un danger. Nous, nous voulons aller à l’extérieur du carré, sur le fleuve. Ici.

— Hm. Pas d’autres bibliothèques ailleurs ?

— Tu penses bien que non. Ah, pas de doute, nous sommes bien dans une quête ! râla Pimprenouche en tintinnabulant de la batterie de casseroles.

— Et le petit warninje, là, que signale-t-il ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Un danger dans la forêt contiguë à Nabotland.

Pétrol’Kiwi rendit la carte à Pimprenouche, regarda à nouveau autour d’elle :

— Oh ! Un nain ! souffla-t-elle en pointant un doigt vers le bois de tilleuls qui s’étendait à leur droite : Il y a un nain, là-bas ! Assis au pied d’un arbre.

— Normal, grommela Pimprenouche. Nabotland, c’est un pays de nains. De foutus nains nationalistes. Nous aurons de la chance si nous arrivons à nous faire servir une bière à la taverne.

— Il y a une taverne ? sourit Pétrol’Kiwi.

— Au bourg. Qui doit se situer… eh ! Tu entends ?

De la route sinueuse qui passait en contrebas du pré, s’éleva le grincement d’une charrette.

— Couchée ! » souffla Pimprenouche d’un ton pressant. Pétrol’Kiwi obtempéra. Le nez dans les pâquerettes, elle vit le nain se lever d’un bond, courir vers la carriole et sauter au cou de son conducteur.

« Oh, oh », fit Pimprenouche. Le conducteur avait une brave allure de vieillard à barbe grise, avec un chapeau de feutre gris, un gros nez et une longue pipe, mais Pétrol’Kiwi était une fée : même sans sort, elle voyait les auras. Et l’aura du vieil homme n’avait rien de vieux. Ni de brave. Elle était éthérée, immémoriale, puissante et impitoyable. Cependant, le vieillard serrait le nain dans ses bras avec ce qui ressemblait à une réelle affection. Derrière lui, dans la carriole d’osier, était allongé un bourdon horriblement noueux, à la fois serpentiforme et phallique, turgescent de pouvoir magique.

« Quel pays bizarre, murmura Pétrol’Kiwi.

— On bouge doucement, chuchota Pimprenouche. La carriole va sûrement au bourg. Nous allons la suivre à distance.

Les deux fées rejoignirent prudemment la route.

— As-tu déjà eu l’occasion de parler à ce sorcier vingtième niveau ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Non, mais je l’ai déjà croisé. Tout le monde l’a déjà croisé. Il n’est pas causant, grommela Pimprenouche. C’est un des ennemis du Sub-Éthéréen, autant te dire qu’il n’aime pas les touristes comme nous. Pas du tout. Alors, si tu pouvais faire moins de bruit en marchant…

— C’est pas moi, c’est les gamelles. »

Les deux fées remontèrent le chemin à bonne distance de la carriole, qui émettait de temps à autre d’étranges pets pyrotechniques. Il y avait des enfants minuscules qui riaient, et de petits jardins soigneusement entretenus, déroulés comme des paillassons sur le seuil de portes rondes.

« C’est rigolo, les maisons sont presqu’enterrées sous le gazon ! C’est normal ? fit Pétrol’Kiwi.

— Tu ne comptes pas sur moi pour faire guide, j’espère ? grinça Pimprenouche.

— Tu te souviens que c’est pour cette unique raison que j’ai accepté que tu viennes, j’espère ? siffla Pétrol’Kiwi. Tu as vu, dans la prairie à droite, les banderoles ? Et les tentes ? Et les rangées de fûts ? Une fête se prépare ? Chouette !

— Non, pas chouette, râla Pimprenouche. Poisse ! On est à mille cinq cents kilomètres de notre but, dans une contrée de racistes hystériques cernée par des forêts dévoreuses, alors non ! pas chouette.

— Tu es sûre que tu aimes voyager, toi ?

— Oh, Pétrol ! Pimprenouche s’arrêta au milieu du chemin. Ceci n’est PAS un voyage d’agrément.

— Oh, Pimprenouche ! On est paumées dans un pays en guerre, avec une bombe à retardement dans la poche, pour accomplir un truc qu’on ne sait même pas quoi, même pas où et même pas comment, alors la dernière chose à faire, c’est regarder la réalité en face », déclara Pétrol’Kiwi en continuant à trotter d’un jarret alerte. Pimprenouche haussa les épaules, et redémarra à sa suite.

 

***

 

La taverne était basse, longue, coquettement lambrissée et éclairée au lumignon de suif. Des tables en bois ciré étaient posées sur un parquet râpeux. La bière coulait à flots, les nains se marchaient mutuellement sur leurs pieds poilus en riant d’abondance.

« Marrant, bâilla Pétrol’Kiwi au-dessus de son bock en grès qui débordait de mousse : j’ai déjà vu des gens venir à la taverne avec leurs gosses, leur chien, leur fourche, leur chimère apprivoisée, leur gragon et même, une fois, avec leur cheval, mais avec leur citrouille, jamais. Et je n’avais jamais vu de citrouilles aussi énormes. En tout cas, pas des citrouilles, euh, agricoles. C’est une mode ?

Pimprenouche haussa les épaules :

— À mon avis, c’est de la frime.

— Tu comprends quelque chose à ce qui se raconte ?

Les deux fées tendirent leurs petites oreilles pointues, dissimulées sous la capuche de leur cuculle en peau de vache :

— Bas korriganais ? suggéra Pétrol’Kiwi.

— Archaïque, alors, répondit Pimprenouche. L’accent est cyclopéen, un peu, non ?

— Mais les sonorités sont nymphiques.

— Sirénéennes !

— Ondineuses, mettons.

— Mettons.

— Par contre, le vocabulaire…

— … et la syntaxe…

— … ne sont semblables à rien de connu. Rien de naineux, rien de lutineux.

— Laisse tomber, j’y entrave que dalle, soupira Pimprenouche. Ça pourrait aussi bien être du trollebem.

— Tu m’avais pourtant dit avoir passé pas mal de temps ici ?

— En Nabotland ? s’insurgea Pimprenouche. Plutôt crever ! C’était la destination préférée des vieilles carabosses, qui venaient négocier du tabac nain contre des graines de citrouille à carrosse.

— Ah, voilà. Je me disais aussi : elle a un goût de cire à dorer, la soupe au potimarron.

— Et elles assistaient aux beuveries naines en gloussant de ravissement : “Ma chêre, j’ai vu des danses folkloriques complètement êthniques. Et puis ces nains sont si pittorêsques !”, enfin tu vois le genre.

— Moins fort ! souffla Pétrol’Kiwi. On nous regarde.

Les deux fées piquèrent du nez dans leur bock tandis que, par-dessus leurs pommettes écarlates de joyeux lurons, quelques nains leur jetaient des regards acérés d’éléphants mâles en lisière de territoire.

— Qu’est-ce qu’on fait, après ? chuchota Pétrol’Kiwi.

— On reste pour la fête de ce soir. Avec un peu de chance, il y aura un dîner à gratter. Et après, on se carapate direction sud-est. »

 

***

 

La fête battait son plein. Pimprenouche s’était expliquée à grands gestes avec la fille du tenancier de la taverne, une jolie blonde poupine, et les deux fées avaient été embauchées en cuisine. Pétrol’Kiwi, une main enfoncée jusqu’au coude dans un immense bac rempli d’eau chaude, utilisait l’autre pour s’empiffrer de pâté de biquette aux fèves. Les tables du gigantesque pique-nique nocturne croulaient sous les plats bourratifs, les robinets des tonneaux de bière viraient au rouge, les guirlandes de lampions en papier ballottaient au gré de la musique et Pimprenouche, les joues échauffées, retournait d’une main experte une bonne centaine de saucisses sur un grill immense. Puis, le feu d’artifice commença.

Puis, le feu d’artifice finit.

Puis, le feu qui avait pris à une des tentes fut éteint.

« Waou. Joli, le feu d’artifice. Pétrol’Kiwi, allongée sous une table renversée, eut un long sifflement admiratif : Jamais vu une toile de tente voler aussi haut. En tout cas, pas avec les piquets.

Pimprenouche se releva, essuya ses mains balafrées de brûlures sur son tablier :

— Nous allons avoir droit à un discours, je le crains. »

À l’autre bout du champ, un petit bonhomme grisonnant était monté sur une estrade, et la foule l’ovationnait tandis qu’il l’apostrophait.

« Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Pétrol’Kiwi en ôtant son bonnet de toile crasseux.

— Toujours aucune idée, répondit Pimprenouche. D’après la gestuelle, je crois qu’il les remercie un par un.

— Ça risque d’être long.

— Pas forcément. Tu sais, ils s’appellent tous Gros-pied ou Velu-peton, quand ça n’est pas Bouc, Prout ou Souk. Pittoresques, je te dis.

— Eh !

— J’aurais dû emporter mon pot de graisse d’edelweiss, dit Pimprenouche en contemplant ses paumes abîmées.

— Eh ! Il a disparu !

— J’ai un de ces coups de barre, moi…

— Il a disparu, le vieux bonhomme ! bégaya Pétrol’Kiwi. Disparu ! Comme une bougie soufflée ! Et regarde ! Regarde la marque ! Là, la marque du sort d’invisibilité ! L’aura du sort ! Là ! »

Pimprenouche plissa ses yeux fatigués et aperçut, au-dessus de l’estrade, la marque d’un sort. L’aura résiduelle d’un enchantement.

Elle ne vit pas l’aura bleue d’un coup de jus éthéré.

Mais bien l’onde noire d’un maléfice sub-éthéré.

« Oh, coquin de sort ! fit-elle d’une voix blanche. Oh, que ça pue ! Nous fichons notre camp, ma vieille.

— Mais, et le gâteau ? protesta Pétrol’Kiwi. J’ai vu passer un gâteau de compétition ! Plus gros que moi, triple couche de glaçage blanc…

— Pétrol ?

Pimprenouche fixa Pétrol’Kiwi dans le gras de l’œil. Pétrol’Kiwi se détourna avec un air gêné.

— D’accord, on y va. »

 

***

 

Les deux fées, cheminant au plus noir de la nuit avec leur barda mal refagoté sur le dos, faisaient un potin d’enfer et se tordaient le pied dans toutes les ornières du chemin. Pétrol’Kiwi s’arrêtait à peu près tous les vingt mètres pour vomir bruyamment dans le fossé :

« Oh, je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m’arrive…

— Trop mangé, trop bu, pas assez dormi et pas de sort de Sitrate, se moquait Pimprenouche.

— On aurait dû dormir quelques heures à l’auberge, quand même. Au moins, attendre que le soleil se lève. On a l’air ridicule, là : ça fait trois fois qu’on franchit le même pont. »

Pimprenouche leva un nez épuisé, essaya à nouveau de se guider d’après les étoiles, vit double puis triple, se frotta les yeux, et tomba assise sur le bas-côté dans un grand vacarme de laiton froissé :

« Tu as raison. J’abandonne. On va camper là. Enfin… s’endormir assises là, quoi.

— Et puis, un maléfice sub-éthéré, il n’y avait pas de quoi pani-quer, grognonna Pétrol’Kiwi.

— Nous retrouver au centre de l’attention du Sub-Éthéréen local alors que nous avons la mort de notre monde dans la poche ? Pas de quoi paniquer, peut-être ; mais partir en courant, si. Quand même.

Pétrol’Kiwi s’allongea dans un concert de bidons :

— Demain, j’allège le barda. Et tant pis pour la cuisine. On mangera froid, mais on marchera en silence.

— (Bâillement)

— Je pue le fond d’estomac. C’est infect.

— (Grattement de tête)

— Et j’ai les mains gercées par la vaisselle.

— …

— Et au moins une puce, insista Pétrol’Kiwi. Et les pieds gonflés. Et les bretelles qui me frottent.

— Et, bientôt, trois dents en moins, ronchonna Pimprenouche.

— …

— Hm ?

— Tsst.

— …

— Tu crois vraiment que le maléfice a attiré l’attention du Sub-Éthéréen ? marmonna Pétrol’Kiwi, le regard errant sous la voûte étoilée, dans un effort louable pour penser à autre chose qu’à son corps dolent.

— C’est une éponge, ce Sub-Éthéréen, répondit Pimprenouche. C’est comme ça qu’il survit. Incapable de produire sa propre magie, il lui faut absorber celle produite par d’autres. Je ne sais pas comment le vieux bonhomme a fait pour disparaître mais, à mon avis, il aurait tort de réapparaître.

— Il a dû se servir d’un objet magique, sûrement. Ces nains sont éthérés comme je suis punk. Je me demande de quel objet magique il peut s’agir, d’ailleurs. Un chapeau ? Quelquefois, pour les sorts d’invisibilité, il suffit de tourner le chapeau qui va bien devant-derrière, et hop ! Ou alors, un collier… Chut ! Quelqu’un approche. »

Les deux fées se figèrent dans leurs atours bruyants. Une silhouette rabougrie, escortée d’un bâton de marche, passa devant elles en sifflotant et disparut au prochain tournant.

« Il a réapparu, le vieux bonhomme. Et en un seul morceau, murmura Pimprenouche. Je suis impressionnée.

— Pas une once de magie sur lui, ajouta Pétrol’Kiwi. Il a refourgué son objet sub-éthéré à quelqu’un d’autre. Les vieux, c’est des sournois. Tiens, voilà l’aube. »

Une demi-heure plus tard, des pansements un peu partout, les deux fées repartirent en éternuant dans la brume glacée du petit matin, laissant derrière elles une montagne de casseroles bosselées et quelques écumoires en laiton.

« Où allons-nous, au fait ?

— Nous sortons de Nabotland direction plein est, par-delà le fleuve. En essayant de ne pas nous tromper de direction, parce que… »

Au fur et à mesure qu’elles s’éloignaient du bourg, les alentours se faisaient moins plaisants. Moins riants. Moins urbains. Et surtout beaucoup, beaucoup plus grands.

 

***

 

« Je n’avais encore jamais vu ça. Mais alors, jamais. Jamais même imaginé une seule seconde qu’une chose pareille pouvait exister. »

Pétrol’Kiwi était bouche bée. Loin au-dessus d’elle, diverses variétés de mélèzes géants étendaient leurs ramures. À leurs pieds, minuscule et hébétée, la fée n’en finissait pas de s’émerveiller. Pimprenouche, pour sa part, regardait autour d’elle d’un air inquiet. Les troncs étaient monstrueux, de ce bleu gris qui ne voit jamais le soleil. Une brume noyait le sol couvert de mousse, il régnait un silence glacial de cathédrale ou de crypte, et une lumière vague, lacustre. Rien ne bougeait, hormis les gouttes d’eau tombant de hauteurs incroyables ou filant sur l’écorce. Des racines gigantesques sortaient de terre avant d’y plonger à nouveau, s’élançaient et se tordaient en arches, comme des tentacules pétrifiés ; des lianes barbues, tendues entre elles, donnaient l’illusion d’une forêt de harpes sous-marines.

« Oh, Pimpin, c’est magnifique ! C’est dantesque !

— Dantesque, marmonna Pimprenouche. Voilà. Je cherchais le terme. Nous sommes dantesquement perdues. Dans les forêts dévoreuses de si triste réputation autour de Nabotland. Je l’avais dit. J’avais dit qu’il ne fallait pas quitter la route principale. Mais on ne m’écoute pas. »

Un long cri sourd monta et se dispersa autour d’elles, semblable à une corne de brume ou à la souffrance d’un damné. Pimprenouche fit un bond, gémit :

« Oh, Pétrol, on est tellement mal parties !

— Mais enfin, Pimpin, c’est merveilleux, au contraire ! Je n’avais jamais vu d’essences si majestueuses ! Regarde, là, la taille de ce rejet ! As-tu déjà vu un nœud d’une grosseur pareille ?

— Misère de moi, au grand jamais !

— Et ici, continua Pétrol’Kiwi en tendant l’index, on distingue les cercles de croissance. Je parie que…

— Mais qu’est-ce que c’était que ce bruit ?

— Oh, une branche maîtresse qui jouait, sûrement. Ou une jeune bouture qui se balade.

— Qui quoi ? couina Pimprenouche.

— Crois-en ma vieille expérience arborescente : cette forêt est si vieille, si vieille, elle a tant connu de choses et tant absorbé de magie éparse, qu’elle est dotée d’une conscience au moins collective, et probablement d’une certaine liberté de mouvement. Je sens ces choses-là.

— Oh la la… »

La forêt réa à nouveau. Cette fois il y avait plusieurs voix, caverneuses et menaçantes, qui résonnèrent interminablement.

« Oh, mes aïeules ! piaula Pimprenouche dans les aigus.

— Tiens, regarde ! Pétrol’Kiwi agita son doigt : Regarde le chemin par lequel nous sommes venues.

— Oui ? fit Pimprenouche en suivant du regard la direction qu’indiquait Pétrol’Kiwi.

— Eh bien ?

— Mais, quel chemin ? demanda Pimprenouche. Mais… le chemin ? Où est le chemin ?

— C’est bien ce que je disais : les arbres se sont déplacés et ont fait disparaître notre chemin, conclut Pétrol’Kiwi d’une voix satisfaite. Tu vois bien qu’ils bougent. »

Pétrol’Kiwi se tut, pour ce qu’une lame d’épée courte lui appuyait sur la glotte. Elle roula prudemment les yeux : le visage de Pimprenouche était tordu comme un vieux mouchoir, et son regard rougeoyait de folie. La main qui tenait l’épée tremblait mais, surtout, elle blanchissait aux jointures.

« Pimpin ? articula doucement Pétrol’Kiwi.

— P… Pé…

— Je connais ces gens-là. Alors, rengaine ce truc en métal et calme-toi.

— Gens…

— Arbres. Les arbres. Je connais les arbres. Je sais y faire. Alors, remballe cette cousine de scie à bois parce que ça les énerve, et écoute-moi. »

Pimprenouche abaissa lentement son arme. La releva brutalement tandis que la forêt hurlait une fois de plus. Pétrol’Kiwi ouvrit grand la bouche et lâcha un long mugissement. Il y eut un silence interminable, expectatif. Pétrol’Kiwi fit un clin d’œil à Pimprenouche :

« Ça va mieux ?

— Je… je n’ai plus envie de… de tete tuer, non.

— Bon.

— Juste dede te gifler. Je, euh, suppoppose que c’est un progrès. »

Pimprenouche rengaina d’une main tremblante. Elle essuya son front ruisselant de sueur froide avec une manche trempée d’humidité glacée.

« A-alors ? claqua-t-elle des dents : Comment fait-on pou-our retrouver la route ?

Pétrol’Kiwi soupira :

— Arrête, avec ta route. Règle numéro un : quand on a un Sub-Éthéréen aux fesses, ne jamais suivre la route.

— Ah ?

— Les Sub-Éthéréens adorent les carrefours et les bas-côtés. Je n’y peux rien. Et je les connais bien. »

Pimprenouche sortit un reste de mortadelle de sa poche, la glissa entre ses lèvres blanches, mâcha péniblement, fit glisser avec un coup de Pommes Furieuses.

« Ils détestent les cours d’eau, aussi, continua Pétrol’Kiwi. Eau courante, eau vive. Aiment le stagnant.

— Je ne sais pas pourquoi, murmura Pimprenouche, mais je me fous complètement du Sub-Éthéréen, en ce moment. Je préférerais un cours sur les désherbants et les débroussailleuses.

— MMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMM ! brailla la forêt.

— Tais-toi donc ! ragea Pétrol’Kiwi.

— Ah parce… parce qu’ils comprennent ce qu’on dit ? bégaya Pimprenouche.

— Il y a des mots, comme ça, qu’on reconnaît dans toutes les langues. »

Pétrol’Kiwi prit son élan, et monta en trois enjambées en haut d’une souche vaste comme une cuisine. Puis elle mit sa main en visière et regarda vers l’ouest, ensuite vers l’est, et enfin vers le ciel car la souche venait de s’ouvrir sous ses pieds, et elle tombait comme une masse vers une obscurité absolue, le hurlement de Pimprenouche dans les oreilles.

 

***

 

Pétrol’Kiwi atterrit dans une masse pulvérulente qui se révéla, à l’odeur, être du Mycelium grignotatum. Elle toussa, tandis que la souche refermait lentement sur elle ses épaisseurs de bois.

« Je suis Pétrol’Kiwi, fée des arbres, fit-elle en arboréen universel. Et j’ai douze échantillons de mycoses parasitiques pires que celle-là dans mon sac. Enfermées dans de petites fioles très fragiles. Je serais toi, je ne serrerais pas trop fort. »

La pression se relâcha. Elle entendait, de façon amortie, Pimprenouche tabasser la souche à grands coups d’épée en hurlant comme une hyène.

« Et j’ai aussi la recette d’un remède contre ce grignotatum qui te dévore de l’intérieur. Ça t’intéresse ? »

La souche grinça ; un mince filet de lumière se posa sur le front de Pétrol’Kiwi, bientôt occulté par le visage hystérique de Pimprenouche.

« PÉTROL !

— Tout baigne, ma grande. Pétrol’Kiwi jeta un œil autour d’elle. Dans les spores. »

 

***

 

« Ne me dis pas que tu gâches notre précieux temps à concocter un médicament pour ce… cette souche ! rageait Pimprenouche.

— Une fée des arbres n’a qu’une parole, répondit Pétrol’Kiwi qui râpait une poignée d’écales de noisettes. Et puis, qu’est-ce qu’il a de précieux, notre temps ?

— Il a que j’aimerais bien rentrer chez moi, moi ! glapit Pimprenouche.

— Et ?

— Et plus vite nous sortirons d’ici, plus vite nous serons à la bibliothèque, plus vite…

— … nous nous rendrons compte que nous sommes infoutues de lire cette langue de sagouin, et donc de savoir quoi faire du miroir.

Pimprenouche tomba assise sur la mousse :

— Fuc. Je n’avais pas pensé à ça. Enfin si, mais… je suppose que nous rencontrerons un lettré, un clerc qui se souviendra du langage éthéré, et que… Je trouverai une solution sur le moment, voilà tout.

— Tu n’étais encore jamais venue en Bas-Bord sans utiliser de sorts, n’est-ce pas ?

— Ça se voit tant que ça ?

— Oui. »

Pétrol’Kiwi échenilla une touffe de salsepareille. Pimprenouche serra ses genoux sous sa cuculle de vache, renifla, grelotta un coup :

« J’imagine que si je parle de faire du feu, la moitié des branchages va me tomber dessus ?

— Du tout. Les forêts ont l’habitude du feu. Elles en ont même besoin pour se renouveler. Certains arbres font des fruits qui ne grainent que sous l’action d’une flamme. Et, de toute façon, j’en ai besoin pour distiller ma potion. »

Pimprenouche regarda, autour d’elle, les arbres trempés dans le brouillard mouillé, puis considéra ses doigts :

« C’est terrible, ce monde où l’action n’est pas la sœur du rêve. Autant essayer d’allumer un feu dans une baignoire.

— Va plutôt chercher du petit bois, feignasse », marmonna Pétrol’Kiwi en pilant un besoar de couleuvre.

 

***

 

Quarante allumettes plus tard, un feu flambait haut et clair sur un lit d’éclats de quartz humides. Pimprenouche, emmitouflée dans son duvet peu sec sous sa cuculle trempée, regardait le feu d’un air geignard :

« C’est malin : j’ai trop chaud du devant et froid du derrière.

— Appel d’air, répondit Pétrol’Kiwi qui touillait une pâte indistincte. Dors.

— Je n’arrive pas à dormir. D’habitude, il me suffit d’un claquement de doigt, mais là…

— Tiens. Magie agricole.

Pimprenouche prit la fiole de schnaps que lui tendait Pétrol’Kiwi, but, grimaça.

— Tu as raison : ça donne un goût. Tu crois que tu vas réussir à nous faire sortir d’ici ?

— Oh oui. Il suffira de nous saupoudrer de spores de grignotatum : le chemin va se rouvrir tout grand devant nous. Ils ne sont pas méchants, ces arbres, tu sais ?

— Non, grommela Pimprenouche.

— Enfin, quand je dis “pas méchants”… Si, ils sont méchants, espécistes et sans pitié, mais ils ne sont pas suicidaires. Et au moins, niveau prédateur, ils ont fait place nette.

— Ne crois pas ça. Il y en a un qui rôde dans le coin, murmura Pimprenouche.

— Ah oui ?

— Son truc, c’est de sauver les touristes. De leur offrir l’hospitalité.

— Et puis ? fit Pétrol’Kiwi.

— De les faire mourir d’ennui à coups de poèmes. C’est le petit warninje que tu as vu sur la carte. Je préférerais que nous sortions d’ici avant de le croiser. Reste à décider ce que nous ferons quand nous serons hors d’ici.

— J’y ai pensé. Après tout, il semble que les nains du cru aient le même problème que nous : un objet magique malintentionné. Alors, si nous arrivions à savoir ce qu’ils comptent faire du leur, ça nous donnerait peut-être une idée sur quoi faire du nôtre.

Pétrol’Kiwi ôta sa mixture du feu, la goûta, réfléchit un moment et reprit :

— Quand même, je me demande de quel objet magique il s’agit. Un bracelet ? Quelquefois, il suffit d’un bracelet qu’on porte au poignet et, dès qu’on le remonte sur le bras, hop ! Mais je vois mal un nain grisonnant se balader avec un bracelet. »

Pétrol’Kiwi entendit un « Ting cling » derrière elle, se retourna, et vit la fiole rouler hors des doigts de Pimprenouche. Celle-ci ronflait, la tête sur ses propres genoux.

 

***

 

Bien des jours plus tard, au sortir de la grande forêt majestueuse et glacée, les fées retrouvèrent les petits chemins gadouilleux de Nabotland. Le soleil dormait encore, d’un œil seulement, sous une couche de brume grise.

« Nous retournons à l’auberge ? » proposa Pimprenouche avec une sorte de gourmandise désespérée. Pétrol’Kiwi ne répondit rien. Sourcils froncés, elle s’était arrêtée et essayait de scruter la pénombre embuée de la route. Il y avait une chaumine sur la droite, vague silhouette noire au chapeau pointu. Pétrol’Kiwi renifla.

« Si tu veux, murmura-t-elle. Ce que tu veux, où tu veux, mais pas par la route. Pas par cette route.

— Tu sens quelque chose ?

— Oui. Je sens. Avec mon nez. Une odeur de…

— De ?

— Sang ! glapit Pétrol’Kiwi.

— Mais j’essaye, j’essaye !

— Bon sang ! On se tire. »

Pétrol’Kiwi attrapa Pimprenouche par un bidon, et la poussa par-dessus un muret en jonc tressé. Elles atterrirent dans une rangée de citrouilles :

« Ouille ! »

Pétrol’Kiwi posa sa main sur la bouche de Pimprenouche. Elles attendirent sans bouger, malgré les gros fruits ronds et durs qui leur meurtrissaient les côtes. Puis, vaguement rassurée par le silence obstiné, Pétrol’Kiwi chuchota à l’oreille de Pimprenouche :

« Il y a un nain mort sur la route. Devant la maison.

— Mff ?

— Ça sent le sang répandu, la viande de nain froide, le pétrole cramé et le Sub-Éther. Je vais y aller.

— Mff.

— D’accord, mais pas un bruit. »

Elles repassèrent le muret, s’approchèrent à pas menus de la maison obscure. Un léger mieux dans la clarté leur permit de distinguer un petit corps déjà froid, proprement décapité. La tête avait roulé dans le fossé, à côté d’une lampe à huile fracassée et d’un chapeau en cuir ciré. Les empreintes de sabot étaient énormes, et remplies d’aura noire. La plaie paraissait cautérisée, comme faite par une lame enduite d’acide.

« Tu penses ce que je pense ? marmonna Pimprenouche.

— Le vieux bonhomme s’est servi une fois de trop de son artefact sub-éthéré.

— Alertant les sbires du démon de l’Est qui déferlent ici, armés jusqu’aux dents, à la poursuite du vieux bonhomme, ou plutôt de celui qui a hérité de son artefact.

— Et nous sommes sur leur route avec notre miroir. Fuc ! gémit Pétrol’Kiwi. Il faut couper à travers champs !

— Bon, nous n’allons pas non plus passer nos journées à patauger dans les semis ! s’énerva Pimprenouche. Nous allons attendre le matin cachées derrière les citrouilles et voyager en suivant les petits sentiers plutôt que la grand’route, voilà tout. »

Elle était au-delà de toute fatigue, avec une envie de hurler de froid et un tout petit vide très lourd à la place de l’estomac.

« Et pour ce pauvre gars, qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Pétrol’ Kiwi en désignant le nain décapité.

— Pour lui ? Pimprenouche haussa les épaules. Nous ne pouvons plus rien pour lui. Une quête, ça fait toujours des victimes innocentes, tu sais ?

— Et c’est tout ce que tu trouves comme requiem ? L’oratorio du dommage collatéral ? Ah, bravo ! Pour la beauté spirituelle, tu repasseras.

— Écoute. Pimprenouche se pinça la racine du nez. Ce type a sûrement une famille, actuellement planquée dans la maison que voilà, et qui n’attend que l’aurore pour sortir, récupérer le corps et accuser du meurtre le premier étranger venu. Il se trouve que c’est nous, et que c’est l’aurore. Alors, nous filons hors de Nabotland et vite, s’il te plaît.

— Et s’il laisse une famille derrière lui ? ergota Pétrol’Kiwi. Avec plein de mioches, et une femme… pleine de mioche aussi ? Fais voir ta bourse. »

Pimprenouche tendit sa bourse à Pétrol’Kiwi, qui choisit deux grosses pièces et les posa sur la poitrine du cadavre. Puis elle ramassa la tête, la posa à la place qu’elle était censée occuper, cacha ce qu’elle put de la plaie avec le chapeau en cuir ciré, marmonna le « Plus près de toi, mon gland » qui servait lors de l’abattage des grands chênes crevés, et suivit Pimprenouche en titubant de fatigue.

 

***

 

Après dix heures de sommeil dans les citrouilles, et un brunch à base de sardines séchées à la gelée d’os de banane, les deux fées repartirent. Un petit soleil sans façon les faisait miauler de plaisir brut.

« Je rends les doigts gourds, je rends les doigts glacés, je rends les doigts horriblement douloureux du bout, je suis ? demanda Pétrol’Kiwi.

— L’onglée ! clama Pimprenouche.

— Gagné. À toi.

— Je suis un petit bout de peau rond et gluant, dit Pimprenouche, je pousse sur le talon, je fais atrocement mal, je fripe et je saigne, je suis ?

— L’ampoule ! Je suis le mollet grésillant comme bacon en poêle, je suis le pied tout mou qui se tortille au bout de façon ridicule, je suis ?

— L’ankylose des fourmis ! À moi, à moi. Je suis le mollet dur comme du bois, je suis le pied qui se recroqueville…

— La crampe ! » trompeta Pétrol’Kiwi.

Elles en étaient à « Je pique, je gratte, je suppure », quand un quarteron de nains hurlants dévala sur leur droite, depuis un champ de maïs haut perché, pour venir s’aplatir au beau milieu du chemin, cinquante mètres devant elles. Elles plongèrent, d’un même élan, dans le dévers sur leur gauche.

 

***

 

« Qu’est-ce qu’ils font ? chuchota Pimprenouche.

— Ils se relèvent et ils agitent des légumes, non ? répondit Pétrol’Kiwi.

— Une grosse carotte, je crois.

— Miam ! »

Planquées derrière d’énormes racines en contrebas du sentier, les deux fées observaient les quatre nains à travers un rideau de fougères :

« Et là ?

— Ils cueillent des champignons, j’ai l’impression. Oh, oh. »

Sans sommation, une tornade sub-éthérée remonta le chemin en feulant, faisant voler les feuilles mortes et ternir la lumière. Les deux fées se tassèrent sous les racines. Pétrol’Kiwi colla son oreille au bois mouillé :

« Sabots. Le meurtrier de cette nuit approche. Et les quatre nains… »

Dans un bel ensemble, les nains se jetèrent à leur tour au creux du nœud de racines, à dix mètres des fées.

« … ont de l’instinct », marmonna Pétrol’Kiwi. Les deux fées se recroquevillèrent tandis que le cheval approchait, dans un bruit sépulcral de sabots ferrés, d’éperons tintant et de plaques d’armure s’entrechoquant. Il les dépassa en encensant bruyamment, s’arrêta à la hauteur des nains. Une onde sub-éthérée, d’un noir absolu, éclata au-dessus de leur tête. Il y eut des bruits désordonnés, le cheval hennit, se cabra, Pétrol’Kiwi se prit une bûche en pleine poire et les nains se carapatèrent sur la pente raide, encombrée de rejets et de souches, où le cheval infernal fut bien incapable de les suivre, tandis que son cavalier poussait un cri aigu, plus horrible encore que le hurlement des arbres.

 

***

 

« N’a fait mal ! Gn !

— Bouge pas ! Ça pisse le sang. Je ne vois plus ton œil. Ah si, je crois que tu l’as encore. Bon, il me semble que c’est propre. Je vais mettre du désinfectant et une compresse. Tu risques de ressembler à un pouce de charpentier pendant quelques jours.

— Gni !

— Je vais aussi saupoudrer de moisi de lime, parce que c’est vraiment très vilain. Tu as senti comme moi ? L’onde du sort sub-éthéré ? Un des nains détient l’objet magique, et il n’est pas tellement au courant qu’il vaut mieux pour lui ne pas s’en servir.

— Nf !

— Je crois que c’est l’un des nains qui a lancé cette bûche, pour faire diversion. Pas de chance, hein ? Ça va ? Tu peux parler ? Tu vois quelque chose de l’autre œil ? Ah, je ne suis pas experte en bandage, mais je crois que ça tient. »

Pimprenouche essuya ses mains pleines de sang sur sa broigne raide de crasse, se leva et remonta courageusement la pente jusqu’au chemin, en dérapant sur la mousse. Quand elle redescendit, elle tenait dans ses bras deux choux, quatre carottes et une poignée de champignons, ainsi qu’une saucisse égarée.

« Il peut y avoir profit à suivre ces nains, sous certains aspects. Je ne savais pas que ça creusait comme ça, le grand air. Je fais du cinq mille calories par jour, en ce moment.

Pétrol’Kiwi tâtait prudemment ce qui lui tenait lieu de visage :

— Tu as mal ? s’inquiéta Pimprenouche. Tiens, on va se fumer une petite boulette de piume enshitée, c’est souverain contre les douleurs. Et je vais nous faire une salade. Il me reste de l’huile de psalme. Ça ira ?

— Fa ira. Fait fier.

— Touche pas à tes dents ! Il y a des chances qu’elles se recollent toutes seules. Il a de la voix, le cavalier sub-éthéré, n’est-ce pas ? J’ai failli laisser une oreille dans l’affaire. Bon, où va-t-on, maintenant ? Tu as l’économe ?

— Dans la pofe afant de mon fac. Fais foir la carte… Là. On fa là.

— Un village ? Bonne idée. Nous achèterons à manger : il ne nous reste plus rien.

— Moi, fe fois furtout qu’on va traferfer un grand fleufe. Fe tiens à mettre le pluf poffible d’eau courante entre nous et l’autre difa à fefal. »

 

***

 

Les deux fées étaient assises à une table dans une des auberges du village, un estaminet pouilleux et très sombre. Sales, fatiguées, affamées, de mauvaise humeur, hirsutes et bandagées de partout, elles se fondaient avec aisance dans la clientèle.

« Alors f’est fa, les femi-ogres ? murmura Pétrol’Kiwi. Pimprenouche acquiesça :

— Ils sont aussi vilains que des humains, n’est-ce pas ? Le vert en moins, bien sûr.

— Fe recommande une tournée, furfeille nos courfes. »

Pimprenouche regarda Pétrol’Kiwi slalomer entre les buveurs et s’accouder au bar. Un feu orange fumait dans une grande cheminée, le plancher était couvert de sciure et de crachats. Le plafond à poutres était noir de suie, une pluie hargneuse cognait contre les fenêtres ogivales à petits carreaux plombés. La plupart des clients étaient rongés par le mauvais vin, les mauvais souvenirs et les cicatrices. Ils avaient des cheveux rares, des faces défoncées et des yeux pleins de peur et de haine. Ils traînaient des tenues de grand chemin, couleur de terre et de poussière ; certains se cachaient, comme les deux fées, sous des capuches de cuir. Les cercles écarlates des fourneaux de pipe luisaient comme des citrines dans la pénombre enfumée. Pimprenouche avala le fond de sa chope d’étain :

« Y a pas, ça donne un goût. »

Pétrol’Kiwi revint avec deux litres de bière juste pissés, les posa sur la table graisseuse. Un grand semi-ogre encapuchonné passa derrière elle, alluma sa pipe au foyer, retourna s’asseoir dans l’encoignure d’une fenêtre. Il croisa les jambes, tira sur sa pipe, pencha le front pour dissimuler son visage et sortit un œil pour scruter la salle.

« Celui-là, marmonna Pimprenouche en fouillant dans son havresac à la recherche de sa blague à tabac, avec un bon néon fuchsia marqué “espion” sur la tête, il serait plus discret.

— Il n’est pas mal, pour un femi-ogre, chuchota Pétrol’Kiwi. Fe l’ai regardé fous le nez, quand il commandait au bar : il a de la gueule fous fes poils.

— Berk, lâcha Pimprenouche en bourrant sa pipe.

— Effaye d’être un peu bifecfuelle, de temps fen temps. L’auberfifte lui a dit un truc bifarre.

— Tu as compris quelque chose ?

— Un mot. À la fête fez les nains, le vieux bonhomme a tapoté un fambon en employant le même.

— Et c’est quel mot ?

— Imprononfable. Mais foit f’était une proposition lubrique de la part de l’auberfifte, foit fe paufre garfon f’appelle Belle-Cuiffe.

— Belle Cuiffe ?

— Cuiffe ! Et feffe de te moquer de mon handicap.

— Belle-Cuisse, voyez-vous ça…

— Ou Long-Fémur, quelque fofe comme fa. »

Pimprenouche tira sur sa pipe, loucha sur le fourneau qui rougissait et grésillait, tâchant de trouver à dire quelque chose qui fut un peu pensé :

« C’est vachement dénué d’intérêt, comme information.

— Fe me demande quand même fe que fa peut bien être, comme obfet mafique. Un caillou ? Parfois, il fuffit de fufer un caillou et hop !

— Zutre ! Les nains ! chuchota Pimprenouche. Nous allons nous faire repérer. »

Les quatre nains, trempés jusqu’aux pieds et crottés jusqu’aux cheveux, venaient de pénétrer dans la taverne. Pimprenouche saisit le sac bourré de provisions, Pétrol’Kiwi empoigna les deux chopes encore pleines, et elles montèrent quatre à quatre l’escalier branlant de la taverne pour aller se réfugier dans leur chambre.

 

***

 

« F’est quoi, fe bruit ?

— Hm ?

— Pimprenoufe ! Tu as entendu ?

— Rhm.

— Il y a eu comme un bruit… »

Pendant quelques instants, Pétrol’Kiwi garda un œil ouvert dans la pénombre de la chambre. Puis un demi. Il y eut des craquements pesants dans l’escalier : Pétrol’Kiwi rouvrit tout grand son œil. Le referma lentement. Et sauta sur ses pieds, tandis qu’un effrayant charivari ébranlait le plafond au-dessus de sa tête, comme si on mettait toute la literie d’une chambre sens dessus dessous, bois de lit compris. Pimprenouche tomba de sa paillasse en juronnant, tandis que Pétrol’Kiwi cherchait dans le noir un balai, pour taper au plafond :

« Ils font pas bien, les foifins ! »

Puis les hurlements éclatèrent à l’étage supérieur, suraigus, plus horribles et multiples que tous ceux de la forêt cannibale. Ils vibraient d’une haine inhumaine, faite d’avidité déçue et d’atroce souffrance. Les deux fées retinrent leur souffle, tandis qu’une effroyable cavalcade dévalait l’escalier. Des chevaux hennirent devant l’auberge, piétinèrent lourdement la boue, puis partirent au galop dans un bruit de ferraille bousculée. Pétrol’Kiwi attendit encore cinq minutes avant de lâcher son balai.

« Il n’y avait pas qu’un feul affaffin.

— Je parierai plutôt pour la demi-douzaine, chuchota Pimprenouche en s’habillant à toute allure. Mais ces cris puaient davantage la déception que le meurtre. Je monte voir. »

Cinq minutes plus tard elle redescendait quatre à quatre, silencieuse sur ses bas de laine. Pétrol’Kiwi, frigorifiée, rechargeait la petite cheminée avec des bouts de bois humides.

« La chambre du dessus est un enfer de plumes. Pimprenouche s’enroula dans son duvet en claquant des dents. Tous les matelas, les édredons, les oreillers ont été crevés à grands coups d’estoc. Armes acides, comme celle qui a décapité le pauvre gus en Nabotland. Les lits sont tout petits. Quatre lits. Format nain. Et vides. Nos quatre copains sont plus fins et plus méfiants que je ne l’aurais pensé. Il reste un peu de schnaps dans la poche avant de mon sac.

— Merfi. Qu’est-fe qu’on fait ?

— On se tait et on observe. Ne bois pas tout. »

Pimprenouche se posta à la fenêtre. Dans la rue, derrière les petits carreaux dépolis des maisons, des flammes de bougie vacillaient. Les cris avaient été de taille à réveiller tout le voisinage et l’on voyait des nez se presser contre les vitres, des bonnets se pencher aux balcons, à tous les étages, dans toutes les masures avoisinantes.

« Sauf là, murmura Pimprenouche. Oh, oh.

— Qu’est-fe que tu dis ?

— Une des fenêtres en face est restée fermée comme un volet de bordel.

— Et alors ?

— Alors, j’ai retenu ton idée. Les quatre nains trimballent un objet maléfique, nous aussi. Ils doivent avoir une idée de la façon de s’en débarrasser, nous pas. Alors, nous allons les suivre et les imiter. Et je crois que je viens de découvrir où ils se sont planqués cette nuit. »

Pimprenouche vint s’asseoir devant la flambée fumante, tandis que Pétrol’Kiwi rebouchait la fiole de schnaps :

« Tu feux faire une forte de… quête par procurafion ? Un… une copie ? Une contrefafon ?

— Voilà.

— Fa me paraît branque. Les nains font au-defant des pires fennuis, et tu feux que… ah oui, fa n’est pas bête. Ils feront le ménafe devant nous. Mais fa me paraît peu épique, comme attitude. Et, moralement, peu élefé. Pas queftuel pour un fou, quoi. Que fais-tu de la dimenfion fefaleref… fefale… et fuc.

— Une quête où il n’y a pas eu, en un mois, une seule belle princesse à l’horizon ? dit Pimprenouche, qui frottait ses paumes l’une contre l’autre au-dessus du feu. Eh bien, sa dimension chevaleresque, je m’assoie dessus des deux fesses », conclut-elle en prenant le flacon des mains de Pétrol’Kiwi.

 

***

 

La veine cave se connecta aux deux sous-clavières, l’humérus droit se cala contre sa palette, le nerf glutéal s’étira le long du fessier rond de Moudubas, les bâtonnets et les cônes prirent leur place sur la rétine, et l’elfe noir ouvrit les yeux.

Il faisait sombre.

Il faisait froid.

Mais le silence ne régnait pas.

« Scritch, scritch, COT ! »

Inlassablement, la Poule grattait le granit.

Moudubas eut la présence d’esprit de ne pas essayer de suite son nouveau corps. Il laissa son thalamus, son faisceau pyramidal et tout le bazar reprendre tranquillement pied dans la réalité. Ensuite, il commença à réfléchir.

 

***

 

Université de Magie, UFR d’éthérotoxicologie.

Babine-Babine, assise sur l’herbe dans sa tour dorée, regardait dehors, à travers le mur de buée, en battant du pied sur un rythme intérieur.

« Et du crochet ? Tu ne veux pas faire du crochet, pucette ? lui demanda Cours-du-brent avec affabilité.

— Plutôt crever, baleinette. »

Cours-du-brent poussa un soupir, tandis que Babine-Babine bâillait à se décrocher la mâchoire. Ses ongles repoussaient, depuis quelques jours. Elle avait cessé de les ronger. Les diverses ecchymoses qu’elle s’était faites en se fracassant la tête contre la brume infrangible de sa prison circulaire n’étaient plus, elles aussi, qu’un souvenir bleuâtre.

Par contre, qu’est-ce qu’elle pouvait se faire tartir !

Elle arracha un brin d’herbe qui tentait de pousser sous sa fesse, et l’enroula autour de son index. Elle avait toujours besoin de s’occuper les doigts.

« Une cigarette ? risqua à nouveau Cours-du-brent sur un ton mielleux.

— Un peu de silence ? » riposta Babine-Babine. Cours-du-brent roula son tricot, se leva de son pliant, et traversa le mur d’air sans ajouter un mot. Babine-Babine en sourit de soulagement.

Mais bon suaire ! elle s’emmerdait à mourir.

Elle fourra le brin d’herbe dans sa bouche, noua ses mains autour de ses genoux et reprit sa morne contemplation d’un extérieur gazé d’or, son pied battant toujours une mesure nerveuse.

Jaillissant de la brume, un livre décrivit une brève courbe avant de venir la frapper à la nuque. Babine-Babine fit « Ouïe ! », ramassa le livre, grogna et l’ouvrit quand même :

« Art poétique et prosodie, par Glissement-annuel-du-yuan », lut-elle en page de titre.

 

***

 

Du maïs. C’était ça. Les poules mangeaient du maïs.


NUS SOUS LEUR COTTE DE MAILLES

 

 

 

Au petit matin, les deux fées virent les quatre nains se glisser hors de la masure d’en face avec des mines d’insomniaques. Ils étaient accompagnés d’un poney bai et d’un semi-ogre encapuchonné :

« Tiens, marmotta Pétrol’Kiwi, mais f’est Belle-Cuiffe ? »

Elles leur emboîtèrent le pas à distance, grelottant dans leurs vêtements mal séchés, les yeux encore collés par la fatigue et le havresac plein de légumes en bottes. Elles remontèrent, avec un bruit de succion, la rue principale du village. Il pleuvait toujours et les maisons dormaient, accroupies dans leur corset de colombage noirâtre, leur chapeau d’ardoise incliné sur le front. Aux abords de la barrière d’octroi, quelques enclos trempés hébergeaient des chevaux endormis. Et la barrière n’était plus là.

« Fi, elle est encore là. »

Pétrol’Kiwi se pencha au-dessus du panneau de bois vermoulu enfoncé dans la gadoue.

« Mafette ! Ils f’y font allés fort, les cafaliers de l’Apocalypfe. F’auraient pu frapper autrement qu’afec leurs fabots. »

Pimprenouche jeta un œil aux gonds enchâssés dans le mur d’enceinte : ils pendouillaient. Elle se tourna vers Pétrol’Kiwi : celle-ci, emmitouflée dans sa cuculle ruisselante, paraissait hypnotisée par la barrière gisant à ses pieds.

« On y va ?

— Attends, attends. Hier foir, quand on est arrifées, il y afait fe guf qui gardait l’entrée du fillafe. Felui qui nous fa fentiment indiqué l’auberfe du… »

Pétrol’Kiwi releva le nez, s’approcha du corps de garde. La porte était grande ouverte sur une petite pièce obscure et froide. Une lanterne éteinte était posée sur une table bancale.

« Oh fit, murmura Pétrol’Kiwi. Pimprenoufe ! Fiens m’aider !

— T’aider à… à soulever une barrière en bois d’arbre ? À mains nues ? À nous deux ? Tu rêves !

— Dépêfe ! Fe fuis sûre que le gardien est encore deffous. »

Pimprenouche leva les yeux au ciel, les rabaissa parce que, ce faisant, elle recevait de l’eau en pleine poire, et alla aider Pétrol’ Kiwi à soulever la barrière. Le bois glissait entre leurs doigts, se délitait en gadoue et en échardes, mais ne bougeait pas d’un pouce. Pimprenouche lâcha prise en grimaçant.

« Pétrol, atterris ! S’il est là-dessous, il n’a plus besoin d’aide, et nous sommes trop faibles à deux pour… »

Pétrol’Kiwi se redressa, émit un bizarre petit bruit avec le nez, fit volte-face et partit en courant vers le bourg, soulevant des gerbes de boue avec ses bottes. Pimprenouche la regarda s’éloigner, silhouette fondante dans le brouillard de pluie, haussa les épaules, arrondit le dos et alla se mettre à l’abri dans le corps de garde.

 

Finalement, l’aubergiste se décida à venir, accompagné d’un client qui bénéficiait d’un gros cheval. Fumante et renâclante, la bête hâla la barrière d’octroi sur un lit de bûches rondes. Le corps du garde gisait dessous, bras en croix. Pétrol’Kiwi et l’aubergiste le traînèrent dans son gourbi, et l’allongèrent sur la table. Un semi-ogre ventripotent intervint sur ces entrefaites, ses fourrures barrées d’une médaille d’allure officielle, le teint rouge et l’air mauvais, suivi par quelques hommes d’armes. L’aubergiste parlementa longtemps avec eux, tandis que Pimprenouche soufflait dans ses doigts bleus et que Pétrol’Kiwi tentait de décrasser le visage du cadavre avec un linge douteux.

« Il a été étouffé dans la boue, grommela-t-elle. Pas de contufion mafeure à la tête. Il n’a pas eu la fanfe de mourir fur le coup. Étouffé dans la bouillaffe pendant que fes falopards galopaient deffus, et que fes autres falopards dormaient paifiblement. Fe fais lui faire une tête, à ta quête.

— Ce n’est pas ma quête, je te rappelle.

— Une tête quand même. Falope.

Le mort avait une expression hagarde, mais son visage était surtout empreint de tristesse.

— Faloperie. »

 

***

 

En quelques jours, au fur et à mesure que les nains progressaient vers l’est, le paysage se fit moins agreste. Un sol empierré montait entre des arbres dépouillés, verts de mousse. Avec la fin de l’été et l’altitude apparurent le givre, la gelée et enfin la neige, par plaques et touffes. Le vent était pointu, le ciel plat et blanc, blessant comme une lame.

De pansement en pansement, la tête de Pétrol’Kiwi reprit allure féerique. Les deux fées virent les plantes de leurs pieds épaissir et jaunir, des cals se former à leurs talons, leur peau virer du blanc délicat au cannelle grand teint. Elles apprirent, souvent à leurs dépens, à cueillir le pignon et le champignon, le pissenlit et l’ortie, la grenouille et l’escargot, et à les grignoter en marchant. Elles apprirent aussi à plisser les paupières pour protéger leurs yeux de la lumière, pisser debout, cuisiner sans feu, extirper les tiques d’un coup d’ongle et vider leurs chaussures au réveil, avant de les enfiler. Dents crispées, doigts noués aux bretelles de leurs sacs, elles marchaient inlassablement en comptant les nuages de corbeaux, les raids d’écureuils et les brames de cerfs. Devant elles, les nains avançaient lentement sur leurs petites jambes, s’arrêtant avant la nuit pour allumer de tous petits foyers, qui diffusaient d’affolantes odeurs de saucisses rissolantes et de bacon grésillant.

« Je vais les tuer, ces nains, gémissait Pétrol’Kiwi en suçotant une galette de blé noir enroulée autour d’une garniture de cerfeuil sauvage. Les tuer, les embrocher et les faire griller ! Avec une demi-noix de cachou râpée.

— Passe-moi l’eau, s’il te plaît, grommela Pimprenouche, qui mâchait inlassablement une lanière de viande de chèvre séchée. Qu’est-ce que je pue des pieds, moi ! »

L’obscurité s’épaississait autour d’elles, la nuit promettait d’être sans lune et sans pitié. Pimprenouche tendit la main, la referma sur une feuille froissée :

« Pas le PQ : l’eau.

— Fignegné héfinegna gnohoho ?

— Finis ton cerfeuil, avant de parler.

— Fignegné héfinegna gnohoho ?

— Euh, qui êtes-vous ? »

Pimprenouche délogea la lanière de chèvre d’entre ses dents, la cracha sur le côté, sortit une allumette d’une de ses poches et la gratta sur son ongle :

« Oh, oh.

— Gnohoho ?

— C’est quoi, ce truc ? souffla Pétrol’Kiwi.

— Fignegné ? Gnohoho ?

— Je crois… je crois que c’est un croque.

L’allumette s’éteignit.

— Un jeune croque. Ou un croquelin. Un peu perdu. Pimprenouche gratta une autre allumette, regarda la feuille froissée que le jeune croque avait glissé dans sa main : Ou complètement paumé. La feuille était, sinon blanche, du moins vierge.

— Tu parles le croque ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Pas du tout.

— Gnohoho ? Hougna ?

Pimprenouche leva son allumette : la créature, pas bien grande, était couverte de haillons de cuir.

— Bon. Au moins, me voilà au courant que si quelque chose pue ici, ce ne sont pas mes pieds. Pas que.

Elle fouilla à nouveau dans ses poches :

— Tu veux une châtaigne, mon petit ? Une demi-grenouille ? Une pomme séchée ? »

La créature tendit une main sale et griffue, s’empara avidement du bout de grenouille et le croqua avec des bruits répugnants. L’allumette s’éteignit.

« Bon, bâilla Pimprenouche. À vrai dire, je préfère voir ton visage demain matin. »

Le petit croque tâtonna pour reprendre sa feuille, émit encore quelques « Gn » et s’éloigna. À l’odeur, il n’alla pas loin. Pimprenouche noua solidement son sac à son bras gauche, posa sa main droite sur la garde de son épée et s’endormit assise, comme une masse.

 

***

 

Quand elle se réveilla, l’esprit aussi ankylosé que le reste, elle vit tout d’abord la grande clairière au bord de laquelle elles s’étaient arrêtées pour la nuit, et qui était remplie de brume blanche. Au milieu, Pétrol’Kiwi fouillait du bout du pied un petit tas de tourbe noir.

« Alors c’est ça, un croque ? marmonnait-elle.

Le petit tas remua.

— M’a pas l’air terrible. Moche, mais pas terrible.

— Il est jeune, fit Pimprenouche, et il est seul. Deux atouts. Pour nous. »

Les fées avalèrent un petit déjeuner minable, et se remirent en marche en grinçant de tous leurs membres.

« Un massage. Ma baguette pour un massage », gémit Pimprenouche. Des lambeaux de nuit traînaient encore dans la forêt, elles faillirent tomber sur les nains qui avaient toujours du retard à l’allumage. Pétrol’Kiwi grimpa à un arbre pour les espionner à son aise :

« Ils parlementent. Ils ont l’air inquiets. Enfin, surtout Belle-Cuisse. Si c’est un bon pisteur, il aura senti le croque. Ils vont accélérer.

En redescendant, elle faillit marcher sur le petit croque :

— Fignegné héfinegna gnohoho ? »

La créature tendait avec obstination son bout de papier sale. Pétrol’Kiwi s’agenouilla devant elle :

« Écoute, bouchon : je ne comprends rien à ce que tu racontes, et tu risques de fortement nous gêner. Alors, si tu pouvais rentrer chez toi…

— Gnohoho ?

— Bon sang. »

Le petit croque était très vilain ; tout, en lui, respirait la maladie de peau et la malformation dentaire. Mais il avait, bizarrement, de grands yeux de chat fendus et verts, ronds comme des billes, humides, lumineux ; magnifiques.

« Et qu’est-ce qu’il pue, soupira Pimprenouche.

— Bestiole des bois, fit Pétrol’Kiwi toujours à genoux. Ça éloigne les insectes. Évidemment, ça a le même effet sur les proies, mais tant qu’on reste sous le vent… Qu’est-ce que tu cherches, hein ?

— Gnohoho ?

— Gnohoho ?

Le petit croque eut un affreux sourire noirâtre :

— Gnohoho ! »

Pétrol’Kiwi prit la feuille blanche, ce qui déclencha une frénésie chez le croque : il agita ses haillons en tous sens et en sortit un bout de fusain, qu’il tendit à la fée.

« [Tu veux un dessin ?] mima Pétrol’Kiwi.

— Pétrol, nous allons perdre la trace des nains, geignit Pimprenouche.

— File-leur le train, je te rattrape. [Mais un dessin de quoi ?] Et, pour l’amour du son, cesse de geindre !

— Gnohoho ! Gnohoho ! Gnaho !

— [Tiens. C’est un mouton. Bêêê !]

— Bon, alors j’y vais. Euh… je laisse des petits cailloux derrière moi, d’accord ?

— D’accord, poussin. [Non ? C’est pas ça que tu veux ?]

— Hégna fapougni gnohoho ?

— Gnohoho ?

— Gnohoho ! Fougni !

— Mais je ne sais pas ce que c’est, moi, un gnohoho ! Ça a quatre pattes ? Trois ? Une crête ? Une cheminée ? Des palmes ? Oui ? Non ? »

Pétrol’Kiwi griffonna en tous sens et, quand la feuille fut irrémédiablement perdue, le petit croque entra en transe :

« Gnohoho fagnagnan hafagnagné !

Pétrol’Kiwi regarda la feuille, ferma un œil :

— Mais c’est… ça ressemble à un borogove, ton truc ! Un peu smouale, même. C’est ça, que tu voulais ? Tu veux un borogove, c’est ça ? »

Le petit croque prit délicatement la feuille noircie des mains de Pétrol’Kiwi, et l’attacha dans son propre dos à l’aide d’une fibule très rouillée. Puis il fouilla dans ses poches et en tira une autre feuille pas très propre, mais irréfutablement vierge.

Et la tendit.

« Désolée, gars, soupira Pétrol’Kiwi, mais je dois rejoindre ma copine. Et ça m’arrangerait franchement que tu ne viennes pas. »

Le petit croque regarda Pétrol’Kiwi, puis sa feuille. Il inclina la tête dans différents sens, rangea sa feuille et tendit une main vide, paume en l’air. Pétrol’Kiwi posa dedans une pomme desséchée et une tranche de pain rassis. Ensuite elle ramassa son sac, regarda quelques secondes le petit croque qui mangeait, tout noir au milieu de la clairière blanche, et partit sur la piste de cailloux.

Le petit croque lui emboîta immédiatement le pas.

 

***

 

Le petit croque se révéla étonnamment utile. Il semblait parfaitement au courant qu’il valait mieux pour lui ne pas aller au-devant des nains et du semi-ogre, aussi trottinait-il en arrière, ramenant quantité de noisettes, de nèfles et de noix, probablement chipées dans des réserves d’écureuils, et des tubercules de toutes sortes, qu’il mâchait avec des crissements affreux. Il ramenait aussi des feuillages, qu’il disposait en couchages moelleux, et trouvait toujours une planque confortable pour la nuit. Il pressentait les sautes de vent et de pluie, dénichait les traîtreuses flaques d’eau saumâtre et les précieuses sources d’eau douce, les nids d’abeilles abandonnés, confits dans le miel, et les airelles fermentées, cachées au fond des buissons comme de petites prunelles ratatinées. Il faisait bombance avec des orvets, des salamandres et des musaraignes, sous le regard blasé des deux fées : elles commençaient à se sentir pleines d’indulgence pour les exigences étonnantes de l’appétit. Devant elles, les nains avaient accéléré ; derrière elles, les cavaliers sub-éthérés croisaient comme de grands navires en perdition ; autour d’elles, l’hiver formait flaque et cristallisait.

 

***

 

« Alors, voyons, fit Pimprenouche en scrutant la carte étalée sur ses genoux à la lumière chiche de la fin de journée. Ah oui ! je me rappelle ce coin. On va arriver près d’une ancienne tour de garde. “Un lieu pittoresque et grandiose”, dit le guide. Autant dire : lugubre et plein de courants d’air.

— C’est fou ce qu’on peut croiser comme ruines peuplées de sculptures, marmonna Pétrol’Kiwi, qui se curait les dents avec une écharde.

— Tu ne vas pas me croire, mais… il recommence à neiger ?

— Je te crois, je te crois.

— Je reprends : tu ne vas pas me croire, mais ce genre de promenade se payait très cher, autrefois.

— Quoi ?

— Notre petite balade, précisa Pimprenouche. Il y a des fées qui payaient très cher le droit de marcher pendant des jours dans le froid et les vents coulis, en mangeant des trucs rassis et en buvant l’eau du cru qui leur filait la tourista. Le goût de l’aventure, qu’elles disaient. Parcourir la route antique qui mène de vallées grandioses en sites pittoresques, qu’elles disaient. Je les soupçonnais vaguement d’en avoir sué vingt litres, et de s’en revenger en recommandant leur mauvais plan à tout le monde. Elles appelaient ça : de la grande randonnée. Très, très cher. »

Pétrol’Kiwi haussa les épaules, sortit un peu de charpie de son sac, et entreprit de s’occuper de ses pieds. Au-dessus d’elles, de grands arbres noirs déversaient de blancs flocons. Les nains étaient un peu plus loin, digérant près d’un feu fumeux, tandis que Belle-Cuisse veillait d’un œil, pipe au bec. Pimprenouche bourra et alluma la sienne, alors que le petit croque revenait avec une provende de raves terreuses. Puis il sortit son bout de fusain, s’assit à croupetons devant Pétrol’Kiwi, tira un petit bout de langue verte et dessina, sur une saillie de calcaire pâle, une forme bizarre.

« C’est un versin, ça, non ? demanda Pétrol’Kiwi. Un dcheux versin, si je ne me trompe. Qui hurlifloune ?

— Gnonhon héfégnon fougnu gnoufignan.

— Un verchon ? Les verchons sont plutôt fourgus, d’habitude. Et ils bourniflent. Attends voir. »

Pétrol’Kiwi prit le fusain des mains du croque, et rajouta un pâté à l’œuvre. Pimprenouche tira sur sa pipe, l’écouta grésiller.

« Tu comprends ce qu’il dit ? fit-elle rêveusement.

— De temps en temps. Il utilise une variante griselfique avec un bec-de-lièvre. C’est pas facile.

— Griselfique, hein ?

— Après beaucoup de radiations tératogènes. Il te reste à manger ?

— Une boulette de miettes de pain aux pissenlits, un fond de pot de pâté. Et mes lacets. Pur porchonou.

— Quelle misère, soupira Pétrol’Kiwi.

— Nous aurions dû nous méfier. Je pensais qu’il y aurait moyen d’acheter du pain ou des œufs dans les fermes le long de la route, comme au sortir de Nabotland. Mais depuis que nous avons passé le dernier village, macache.

— Ah, çà ! Le coin est aussi peuplé que le crâne d’un œuf, marmonna Pétrol’Kiwi, tandis que Pimprenouche essayait de noyer son estomac rebelle dans la fumée. Elle tira encore une longue bouffée, rota et demanda :

— Il a un nom, le petit croque ?

— Rtoutitou.

— À tes souhaits.

— C’est son nom. Il a perdu son borogove et il le cherche. C’est pour ça qu’il a attaché ce, eh bien, dessin dans son dos.

— Il est… plein d’espoir ? s’enquit Pimprenouche. Ou carrément benêt ?

— Tu m’expliqueras la différence demain », fit Pétrol’Kiwi. Et elle se repencha sur la saillie blanche, que le petit croque noircissait en faisant « Gn ».

 

***

 

Cette nuit-là, un marcassin orphelin, pitoyable et grelottant, vint chercher refuge dans le giron de Pétrol’Kiwi. Qui le réchauffa avec générosité jusqu’au petit matin, heure à laquelle elle lui cassa le cou avec une aisance de bûcheron, l’ouvrit et sortit son foie. Pimprenouche pâlit d’horreur, envisagea de protester, puis avala quelques tranches tièdes. Elle resta ensuite longtemps debout, la tête rejetée en arrière pour ne pas vomir. Pétrol’Kiwi débita la petite bête avec son grand couteau, jetant des lambeaux de chair au croque qui les gloutonna bruyamment. Elle saupoudra la langue, les rognons et les filets avec du zeste de citron, les roula dans des bandes Velpeau préalablement salées, et les remisa dans son sac :

« D’ici ce soir, ça aura eu le temps de cuire. La viande crue, c’est parasites, relents gastriques et compagnie.

— T’es une vraie dure, toi, hoqueta Pimprenouche entre deux renvois. Moi, je n’avais encore jamais eu l’occasion de mourir de faim. C’est assez douloureux, en fait. Tiens, Touitoui a l’air d’aimer le sabot à la croque-au-sel.

— Rtoutitou. Il a un estomac admirable.

— On ne peut pas ne rien avoir.

— Oh toi, grogna Pétrol’Kiwi, tu trouves toujours qu’on a assez quand on a un joli cul. Mais à part toi et les fauteuils, franchement, qui est-ce que ça intéresse ?

— Hengnoufé ? »

Le petit croque s’était approché des deux fées. Souriant, ensanglanté, couvert de touffes de poils et de graisse jaune, il tendait deux bras chargés de présents : minuscules côtelettes, fragments de boyaux qui laissaient s’échapper de minces étrons lactescents, et une infantile moitié de cervelle. Pimprenouche rejeta la tête en arrière.

 

***

 

La tour de garde, construite sur un champignon de roche, dominait une plaine venteuse. Les quatre nains et leur compagnon s’étaient embusqués parmi les pierres écroulées de la première fortification, que dominaient les restes d’un châtelet. Il n’en subsistait plus qu’une couronne de colonnes, et les formes vagues de statues grises.

« Franchement, fit Pétrol’Kiwi qui était allongée, loin en contrebas, sous des genêts coupe-vent et sur un confortable lit de joncs, et qui grignotait un petit rein cru au citron salé en le trouvant le meilleur du monde, tu construis une fortif' pour lutter avec désespoir contre des rois-sorciers sanguinaires venus du nord, tu perds ton temps à sculpter des gugus en caillou, toi ?

— Moi, non. Mais les semi-ogres sont très symbolistes. Et puis, ça devait être rien chiant de tenir la garnison ici, l’hiver. Et puis… et puis on est dans une quête, quoi, soupira Pimprenouche qui scrutait la tour de garde à la longue-vue. Il n’y a pas plus symbolique. Tiens, le semi-ogre qui accompagne les nains, mon hennin à couper que c’est le fils caché d’un roi de très haute graisse, ou quelque chose de ce genre.

— Tu n’as pas de hennin.

— Mon sein gauche, alors.

— Ah, quand même. N’empêche, ça ne te questionne pas, toi, le coup de l’objet magique du nain ? C’est peut-être une ceinture. Ou une cape ? Je ne me souviens plus si le vieux nain portait une cape.

— Eh ! Je rêve, ou ces crétins ont gagné le point le plus haut à dix lieues à la ronde pour y allumer un feu ?

— Hm ? Pétrol'Kiwi leva le nez de son rein : les nains avaient, en effet, allumé un petit feu dans la corniche située sous la tour de garde. Elle parcourut du regard le paysage crépusculaire qui entourait le scintillement jaune du feu, comme un coup de Stabiloboss en négatif : M’est avis que nous continuerons la quête sans eux. »

Fusant parmi les ombres du soir, la noirceur absolue du Sub-Éther arrivait au galop, traînant avec elle un cortège de hurlements suraigus.

« Rtoutitou ! Couché !

Le petit croque se jeta entre les deux fées, grelottant de tous ses membres.

— Tu les connais ? murmura Pétrol’Kiwi. Tu les as déjà vus, n’est-ce pas ? Et tu sais de quoi ils sont capables.

— Gnafu ! gémit Rtoutitou, le visage enfoncé dans le lit de joncs.

— Gnafu, ouais. »

La chasse passa à trois mètres des fées, soufflant et sonnant, puis piqua droit vers la tour de garde, se fondant à nouveau dans l’obscurité. On entendait le halètement sourd des sabots frappant la terre humide, et le choc des plaques d’armure les unes contre les autres.

« Il y a quelque chose à faire, contre eux ? murmura Pimprenouche.

— Utiliser un des quatre éléments, répondit Pétrol’Kiwi. Si tu as ça sur toi. Une tornade, un fleuve en crue, une éruption, ou un incendie.

— Le feu ?

— Le feu. Je ne crois pas que les nains soient au courant : ils viennent juste d’éteindre le leur.

— On y va ! » Pimprenouche se mit debout d’un bond, et se rua hors du genêt. Pétrol’Kiwi la suivit avec un temps de retard, se battant contre ses bretelles pour dégager sa hache. Et tandis qu’elle courait, se tordant les chevilles sur les pierres, elle marmonnait :

« Pourvu que le nain se carapate à la faveur de la nuit sans lancer son sort sub-éthéré, pourvu que… »

L’aura noire du sort explosa, comme une vesse-de-loup sous un talon de fer.

 

***

 

Les deux fées arrivèrent juste à temps pour voir les cavaliers sub-éthérés se jeter du haut du châtelet dans un tourbillon de flammes, accompagnés de leurs cris insoutenables. L’aura obscure s’effilochait en longues volutes au-dessus des colonnes effritées. D’entre elles, montaient les cris et les gémissements des nains, et le souffle de forge du semi-ogre qui venait de se battre seul, à l’épée et à la torche, contre une demi-douzaine d’adversaires lourdement enfouraillés. Embusquées au fond d’un creux de roche, les deux fées virent passer la petite troupe affolée, qui dévala la colline et disparut dans la nuit.

« L’un d’entre eux est blessé, murmura Pétrol’Kiwi.

— C’est quoi, ce bruit de casseroles, en contrebas ? chuchota Pimprenouche.

— Les cavaliers noirs, qui essayent de convaincre leurs montures infernales de les laisser remonter sur leur dos, répondit Pétrol’ Kiwi. Comme ils puent le feu de cheminée, ça peut durer un moment.

— Ils ne sont pas morts ?

— Morts ? Jamais de la vie. Et d’abord, parce que mourir n’arrive qu’aux vivants. Ce sont probablement les hardes qu’ils portent pour se protéger du soleil qui ont flambé. À l’heure qu’il est, ils sont à poil sous leur cotte de mailles et sûrement un peu gênés, mais toujours aussi, comment dire ? morts vivants qu’avant. Nous pistons les nains ?

— Inutile, répondit Pimprenouche. Je sais où ils vont, pour le coup.

— Au plus proche cimetière ? L’autre abruti a encore joué avec son hochet sub-éthéré au pire moment. C’est une manie, chez lui, de se moucher dans la queue des panthères.

— Nous sommes dans une quête, nom d’un graal ! râla Pimprenouche. Le héros ne meurt pas : il souffre. Celui-là s’est sûrement pris un coup de lame acide, et les seuls médecins dignes de ce nom, en Bas-Bord, sont les elfes. Nos copains foncent chez eux ; il y en a un nid, plein est. Je sais où il est. Mais nous allons d’abord laisser les cavaliers passer devant nous, n’est-ce pas ? »

Les deux fées montèrent sur la terrasse de la tour de garde. À la lueur d’une grande lune gelée, salie de nuages, elles virent que le sol était couvert de lambeaux de tissu carbonisé, de suie, de sang et de limaille de fer corrodée.

« Eh bien, fit Pimprenouche d’un air instable, tu penses ce que je pense ?

— Oh oui ! » répondit Pétrol’Kiwi en grinçant des dents. Un peu de salive moussait au coin de sa bouche.

Elles foncèrent sur la corniche : mélangé à la cendre et aux restes de braise, le dîner interrompu des nains, soit huit tomates bien mûres, six saucisses juteuses et quatre tranches de bacon croustillant, commençait à figer dans sa propre graisse.

Les fées arrivèrent une seconde avant Rtoutitou.

 

***

 

Dans les sous-bois touffus qui menaient vers l’est, Pétrol’Kiwi apprit à Pimprenouche à pister :

« Là, c’est une branche brisée par un pas. Il y a même un poil de pied nain qui y est resté accroché. Et là, une empreinte dans la mousse. Ça marque bien, la mousse, mais ça reprend vite sa forme initiale. Une empreinte nette comme ça, ça veut dire moins d’une demi-heure d’avance.

— Comment es-tu sûre que c’est eux ?

— Un sabot de biche n’a pas cinq orteils. Et là, à droite, on voit une piste qui dévie. La traînée est moins large. Le nain qui l’a faite était tout seul.

Pétrol’Kiwi avança avec précaution :

— Ce genre de piste en épi signifie, en général… Mais vas-y plutôt, toi. Ça ne sert à rien si je te dis tout. »

Pimprenouche y alla bravement, tendant un nez inquisiteur au-dessus des buissons et progressant avec lenteur :

« Proutch.

— Berk !

— Parfait. Quand on marche dedans une fois, on retient bien la leçon. Les pistes en épi signifient, en général, une envie de chier. »

Pétrol’Kiwi regarda autour d’elle : il faisait froid, gris et humide ; la forêt était assez claire mais terriblement broussailleuse. Les nains filaient à la vitesse de la peur, prestes et silencieux, soudainement plus sobres que des squelettes, en remorquant leur congénère blessé. Et le petit croque commençait à montrer d’étranges signes d’agitation : il lambinait, traînait le pied, gémissait, et avait perdu tout intérêt pour le dessin.

« Qu’est-ce qui le perturbe ? s’inquiéta Pétrol’Kiwi.

— La proximité des elfes ? Ou peut-être le fait que les cavaliers noirs soient à nouveau sur notre trace, répondit Pimprenouche. Après tout, si les croques sont la main-d’œuvre du Diable, ça ne signifie pas qu’ils Lui portent beaucoup d’affection.

— La main-d’œuvre du… de quoi parles-tu ?

— Pour tout le monde en Bas-Bord, sauf toi, soupira Pimprenouche, les croques sont, au même titre que les cavaliers noirs, des affidés du Sub-Éthéré. Des serviteurs zélés, sanguinaires, tortionnaires et cannibales, ayant exclusivement le goût des os broyés, des dents limées et des giclées de cervelle. Ce petit croque a eu de la chance : s’il était tombé sur tout autre que toi, il aurait eu le crâne fendu en deux jusqu’au sternum avant même d’avoir pu dire “borogove”. Le croque est la racaille de Bas-Bord, avec le croquelin et leur métis, le croquaïe.

— Mais c’est idiot ! ragea Pétrol’Kiwi. Qui dit croque adulte dit bébé croque, et femme croque en cloque, et sage-femme croque, et berceuses croques, et biberons croques. Je ne dis pas que je raffole des chiards, mais qu’une espèce ne peut survivre grâce à la seule sauvagerie ! Elle a besoin d’espaces démilitarisés, de procédés d’éducation et de soins, de rituels communs, de… enfin ! Ce petit a une étonnante culture de chasseur-cueilleur : il a forcément des parents attentifs. Lesquels le cherchent sûrement. Tiens, quand il dort, c’est toujours avec un vieux nyarlatothep en peluche.

— En Bas-Bord, décréta Pimprenouche avec un rien d’exaspération, tandis qu’elle fendait d’un pas énergique une étendue de fougères, il n’y a pas d’équilibre socio-écologique, de métissage culturel ni d’enrichissement mutuel par la différence. Ici, le grand vaut mieux que le petit, le noble que le paysan, le fort que le faible, le mâle que la femelle, le blond que le brun, le pâle que le bronzé, le bien-né que l’enfant trouvé, le riche que le pauvre, le beau que le laid, et le croque ne vaut rien. Voilà. Et quand on a toutes les bonnes qualités, on se rengorge et on vit entre soi. Et quand on n’a pas toutes les bonnes qualités, on se rengorge encore plus et on vit davantage entre soi. Et quand, par extraordinaire, un grand mâle blanc se voit obligé de reconnaître un certain mérite à une naine noire, en général au cours d’une quête, seul événement susceptible de suspendre un moment le train-train séculaire, on s’exclame sur un ton philosophique : “Même une petite merde peut avoir son utilité en ce monde !”, la populace s’esbaudit, on fait une fête et ensuite, chacun retourne dans son casier à serviette. Sauf les croques, qui sont des torchons. Voilà.

— Ça pue, grogna Pétrol’Kiwi.

— C’est une quête, asséna Pimprenouche. Vision du monde pyramidale en plus de manichéenne. Oh, oh. Tu entends ça ? »

De l’autre côté d’un bouquet de châtaigniers, elles aperçurent un cheval qui approchait en soufflant doucement. Les deux fées s’embusquèrent derrière les troncs ; le petit croque vint se nicher sous la cuculle de Pétrol’Kiwi. Il tremblait.

« Ça ne te gêne pas, l’odeur ? chuchota Pimprenouche.

— Non, non, tu peux rester, répondit Pétrol’Kiwi.

— Non, je voulais dire…

— Moi aussi, je voulais dire que tu sens des pieds, du cul et du bec, autant que moi, et pas moins que Rtoutitou ! cracha Pétrol’Kiwi sotto voce.

— Bon, d’accord, faut pas le prendre comme ça », marmotta Pimprenouche.

Elles se turent, guettant l’approche du grand cheval pâle monté par une haute forme sombre. Pimprenouche tendit un œil entre deux branches : un voile de cheveux bruns flottait dans le dos de la cavalière. Son visage était d’une pureté absolue, blanc comme la lune, avec une bouche rouge comme une plaie ouverte. Ses oreilles étaient pointues. Le reste, vêtu d’une coquette amazone matelassée, paraissait à la fois potelé et vigoureux.

« Mes préférées ! flûta Pimprenouche dans un filet de voix extasiée.

— Tu la connais ? chuchota Pétrol’Kiwi.

Le cheval s’éloigna, encensant noblement au rythme de son pas altier.

— Oh, oui. C’est la fille du patron des elfes de l’Ouest. Je l’ai croisée une fois, lors d’une remise de prix de la Grande Course Inter-elfique de canoë. Mais il n’y a rien eu entre nous, hélas. C’est une pécore de deux millénaires, née aux limites de la féerie, et probablement encore vierge.

Pétrol’Kiwi siffla de surprise :

— C’est terrible !

— C’est elfique.

— Ces elfes-là ressemblent pourtant assez à nos elfes gris. Lesquels sont végétariens et taciturnes mais pas complètement névrosés, quand même.

— Bast, tu connais les elfes : ils sont inconnaissables. »

Le cheval blanc se fondit dans la brume du sous-bois ; un peu plus loin, le nain blessé agonisait bruyamment sur la mousse.

« Mais qu’est-ce qu’elle vient faire ici ? reprit Pétrol’Kiwi.

— Avant-poste, je suppose. Nous ne sommes pas tellement loin des terres de son père. C’est ce qui angoisse Rtoutitou, j’imagine.

— N’empêche, grommela Pétrol’Kiwi, c’est bien elfique, de venir voir un mourant sur un cheval pâle. »

 

***

 

L’elfe filait vers l’est au grand galop, le nain blessé sur son pommeau et les cavaliers noirs à ses trousses, suivis de loin par les trois nains restants et Belle-Cuisse, eux-mêmes pistés par les deux fées et un Rtoutitou de plus en plus fébrile.

« Il ne peut pas, il ne doit pas et, d’ailleurs, il ne veut pas entrer en pays elfique, répétait patiemment Pimprenouche. Ces gaillards-là ont du nez et des arcs. Les elfes de Bas-Bord ne sont pas des tendres : ce sont des militaires. Leur demander de tolérer un croque, c’est comme te demander de confier tes boutures à un elfe noir.

— Mais, Rtoutitou est un gamin.

— Il y a des elfes noirs d’un mètre quarante.

— Mais, c’est un artiste !

— Il y a des elfes noirs qui font de très jolis motifs au fer à souder.

— Mais, c’est injuste !

— C’est une QUÊTE ! »

 

Les abords du pays elfique étaient verts et plaisants. Allongée sur le ventre dans l’herbe haute, Pimprenouche battait langoureusement des pieds, affolant les pissenlits. Elle louchait vers ses propres mains, devenues presque transparentes ; la faim chantait dans ses oreilles. Pendant ce temps, Pétrol’Kiwi parlait doucement à Rtoutitou. Prostré, le petit croque se triturait une verrue plantaire en reniflant.

« Il faut que je l’emmène là-bas, tu comprends ? Chez les elfes. Il faut qu’elle mange. Elle est toute estéquite, et elle commence à oublier son propre nom. Après, je te retrouve. Attends-moi à l’est de la combe.

— Hagné ? Fifigno hagné hagné.

— Bien sûr, que c’est idiot. Mais, si j’ai bien compris ce qu’était une quête, ajouta Pétrol’Kiwi d’un ton désabusé, le but du jeu est de nous jeter dans la gueule du loup, et il l’ouvre à l’est. Alors, retrouve-moi à l’est. »

 

***

 

Depuis le surplomb, la vue sur la combe elfique était enchanteresse. L’eau chutait, blanche et bouillonnante, dans un entrelacs de gorges. Sur les ressauts s’étageaient des kiosques de bois clair reliés entre eux par de fines passerelles. La lumière était pâle et automnale, un peu sépia. L’architecture, toute en finesse et en claires-voies, était ornée de lambris d’inspiration végétale, en forme d’arabesques, de crosses ou de triskell. Il y avait des pavés blonds, des feuilles mortes en vol, et des voilages entrouverts sur de grandes pièces meublées de livres, de lutrins, de coussins écarlates et de hauts candélabres. Le long des chemins, on avait semé quantité de statues mièvres. Les deux fées s’étaient arrêtées au bord d’une cascade, pour se laver et enfiler leurs habits propres.

« J’ai encore un visage décent, après ce coup de bûche ? demanda Pétrol’Kiwi en tâtant ses pommettes zébrées de cicatrices. C’est bête, j’aurais dû emmener un… C’est-à-dire…

— Si tu poses un doigt sur ce miroir, et que tu y jettes un œil à ton visage, je te coupe et le doigt, et l’œil, et le visage, susurra Pimprenouche.

— Oui, je ne suis pas si bête, grommela Pétrol’Kiwi.

— Mais lui, il est puissant.

— Tu crois que le nain blessé va s’en sortir ? demanda Pétrol’Kiwi en plantant un peigne dans ses nœuds.

— Bien sûr. Si c’est lui, le héros.

— Les nœuds mouillés, je me demande si c’est la peine d’essayer de faire quelque chose. Et sinon ? Si le héros, c’est Belle-Cuisse ou un autre nain ?

— Alors, le nain blessé va mourir. De toute façon, il y a toujours au moins un comparse qui meurt, dans une quête. Question de tension romanesque, d’enjeu affectif, tout ça.

Pétrol’Kiwi jeta un œil torve à Pimprenouche. Qui le lui rendit. Et se le vit renvoyer.

— Nous aurions dû invoquer un balai, grogna Pétrol’Kiwi, pour mener ce pauvre gars en urgence chez les elfes.

— Nous aurions attiré l’attention du Sub… commença Pimprenouche.

— Et si on lui pétait la gueule, à celui-là ? s’énerva Pétrol’Kiwi. Moi, j’ai déjà encadré un fridibble éthéré sans les dents alors, un Noir Seigneur des Ténèbres et du Néant, je le prends d’une seule main.

— Tu me passes le peigne ? Nous pouvons briser la quête, en effet. Et détruire à la fois ce pays-ci et le nôtre. Même les fées ne peuvent rien contre les quêtes. Tu es un peu bouchée, non ? Attends voir : ton bliaud est tout plissé dans le dos.

Pétrol’Kiwi se tourna docilement, ajouta :

— Et l’objet magique, qu’est-ce que c’est, à ton avis ? Une chaussure, peut-être. Note, invisible à cloche-pied, ça n’est pas bien malin. Une coupe ? Une lampe qu’on allume, et hop ? »

Le soleil se couchait doucement, léger comme une crème fleurette ; de lentes spirales de feuille descendaient dans l’ombre des gorges. Pimprenouche soupira, reboucla son sac :

« Pétrol, mon amie, si tu savais comme je m’en fous. »

 

***

 

Un faible chuintement attira l’attention de la Poule. Celle-ci gratta encore un peu la fissure de granit, par pur entêtement, puis tourna son énorme tête stupide en direction du bruit.

Et il n’y avait pas que le bruit, oh non…

Il y avait l’odeur. Ronde, dorée, chaude, fruitée, affolante !

Une odeur de maïs.

La Poule se précipita sur ses pattes larges comme des herses. De la paroi éboulée de la grotte suintait un jet fin, mais continu, de maïs. Il bruissait contre la roche comme une robe de soie parfumée.

La Poule se mit à picorer en grattant furieusement le sol. Un de ses ergots d’acier arracha une pierre de l’éboulis.

Toujours immobile dans le noir, Moudubas suait à grosses gouttes. Plus bas, sous le granit, le piqueqnaqui pondait enfin, avec un soulagement de grand constipé.

Une autre pierre roula…

 

***

 

Université de Magie, UFR d’éthérotoxicologie.

« Que vos strophes soient comme les vagues qui se succèdent et se recouvrent, ou comme ces soldats qui marchent par pelotons, sans qu’on sache d’abord où ils se dirigent.

— Allez, poulette, tu peux filer.

— Hein ? »

Babine-Babine releva la tête du traité de poésie : Cours-du-brent, son ouvrage de dame toujours roulé sur le bras, se tenait en face d’elle, pédagogiquement souriante, la tête visiblement déjà occupée par d’autres soucis universitaires. Elle fit un geste de la main, et les murs d’or qui avaient si longtemps cerclé l’enfer personnel de Babine-Babine s’évanouirent, comme un beau rêve devant une vilaine sonnerie.

« Oh ! Un petit détail, quand même, ajouta Cours-du-brent d’une voix sucrée. Tu as fini ta cure, c’est entendu. Et le Rectorat tient à se féliciter du succès de celle-ci.

— Comment ? Babine-Babine referma doucement son livre et commença lentement à se lever de sa couchette, en se demandant si elle n’allait pas se réveiller. Cours-du-brent eut alors un affreux petit sourire sadique :

— Cela signifie que tu es en post-cure. Interdiction de quitter le campus. Interdiction de te regarder dans un miroir. Interdiction de te soûler, de forniquer, de te battre, et toute autre activité dégradante. Interdiction absolue d’utiliser le moindre sort. Interdiction, même, de prononcer le moindre gros mot. Et franchement, à ta place, je ne chercherais même pas à savoir ce qui se passerait si tu franchissais une de ces lignes rouges. Bibiche. »

Cours-du-brent tourna les talons avec nonchalance et s’éloigna sur l’herbe tiède du campus, tandis que Babine-Babine respirait à fond par le nez en comptant jusqu’à dix.


RAVE PARTY SUR UN BALAI

 

 

 

La vie des elfes, dans les hauteurs de la combe, était pensive. On y lisait, en silence, des livres immensément vieux. On y conférençait en rond et on y fronçait des sourcils soucieux, en gardant le dos bien droit. On s’y promenait parmi des saules en larmes et on y jouait, sur d’immenses harpes, des complaintes aussi sépia que la lumière, aussi longues que la chute des feuilles, aussi anciennes que la mélancolie. La nuit, sous les ponts arqués, les cascades déversaient des voies lactées ; les silhouettes hiératiques des elfes se confondaient alors avec les statues des jardins.

La vie des semi-ogres employés aux cuisines était moins onirique, mais elle était plus revigorante. Et d’abord, il faisait délicieusement chaud au coin des grandes cheminées. Les deux fées furent accueillies à bras ouverts, et bourrées de plats en sauce. Elles dormirent autant qu’elles avaient mangé, puis remanièrent leurs bagages avec un sens aigu de l’indispensable : Pétrol’Kiwi fit doubler sa cuculle d’une couche de cuir de vache supplémentaire, et Pimprenouche aiguiser son épée façon rasoir. Enfin, elles accumulèrent autant de pains à la viande et de pavés de cassonade qu’elles pouvaient en porter. Pétrol’Kiwi prépara un petit paquet de grenouilles séchées pour Rtoutitou.

De temps en temps, Pimprenouche allait se promener sur les corniches du village elfique. Elle s’asseyait sur le parapet et levait des yeux rêveurs vers les palais. Des femmes elfes passaient là-bas, parmi les colonnades, dans leurs grands atours de velours changeant. Elles ressemblaient à de beaux vaisseaux gréés pour de longs voyages ; la lumière triste et douce faisait briller leurs cheveux cendrés.

Un soir particulièrement splendide, alors qu’elle avait bu un hydromel particulièrement traître, Pétrol’Kiwi vint s’accouder près d’elle, pour regarder les eaux tomber et les arbres faire pleuvoir de l’or au fond de la combe.

« Je me demande, finit par dire Pétrol’Kiwi, si nous ne sommes pas en train de passer à côté de quelque chose.

— Oui ? répondit distraitement Pimprenouche qui suivait du regard, de l’autre côté de la gorge, les allées et venues d’une elfe dont la tunique d’argent découvrait, de temps à autre, la cheville.

— Je sens qu’il y a ici, reprit Pétrol’Kiwi, dans ce pays, quelque chose de… de plus grand, de plus fervent que… que moi, en tout cas. Et je n’arrive pas à saisir quoi. J’ai l’impression de… Elle agita les doigts, comme si elle cherchait à attraper un fil d’araignée : d’entendre le chant des âges des elfes, de l’entendre comme s’il venait de l’autre côté du temps, et de découvrir lentement que c’est lui qui rythme le pas des nains et le nôtre. Elle renversa la tête vers le ciel largement étoilé : C’est comme si j’étais entraînée, malgré moi, dans une histoire qui me dépasse, mais qui a un sens. Un sens immense. Enfin, ce n’est qu’une impression, hein ?

— Héhé, ricana Pimprenouche. C’est la quête qui commence à te ronger le crâne, ma belle. Tu n’as pas compris ? La quête est une drogue. On finit toujours par lui appartenir. Elle rend le monde plus grand, plus intéressant que la normale et surtout, d’une simplicité splendide. Elle lui donne un sens. Qui y a goûté une fois se retrouve ensuite, devant la vie quotidienne, comme devant un bol de soupe froide. Alors, il repart. C’est comme ça qu’on se retrouve vieux questeur pathétique, pantin rhumatisant sur son palefroi bon pour la réforme, à tabasser les moulins faute de gragons. Une drogue, te dis-je. Qui rend bête et malheureux, comme toutes les drogues.

— Merci de me l’apprendre, grommela Pétrol’Kiwi. Alors ce feu, cette flamme que je sens parfois, le matin, briller dans mon regard, c’est… c’est du collyre ?

— Métaphoriquement. »

Pimprenouche se frotta les yeux. L’elfe avait cessé ses allées et venues sans en montrer davantage. La fée tendit la main au-dessus du parapet, pour attraper un grand sphinx qui tanguait dans les courants ascendants, et le manqua.

« Moi aussi, j’ai mon impression, dit-elle lentement. Mais elle est moins réjouissante que la tienne. Ce pays perd sa magie comme on perd son sang. La terre de Bas-Bord est en train d’avoir sa peau. C’est un combat au sommet entre deux puissances, et la magie ne tient plus qu’à un piolet. À l’est, elle tourne à l’aigre ; ici, elle agonise. La magie dégringole de ces cascades sous forme de tristesse, ternit la lumière, pèse sur les épaules, prend tous les noms qu’elle peut : désespoir, nostalgie, déchéance, mal du pays, cafard. La magie de Bas-Bord, dictateur fourbu, est sur le point de crever et, en digne autocrate, emmènerait bien tout le pays avec elle dans son caveau. Je te le prédis : avant la fin, il nous faudra intervenir. Contre elle.

— Mais nous sommes des fées ! Nous sommes magie ! protesta Pétrol’Kiwi.

— C’est un problème, en effet.

— Des fées des arbres, évidemment, conclut pensivement Pétrol’Kiwi. Mi-magie, mi-terre. Et je me demande si tu n’as pas, toi aussi, un peu tendance à tomber dans le grandiloquent.

— Une quête, c’est contagieux, soupira Pimprenouche. En plus du reste. »

 

***

 

Les deux fées, équipées de frais et chargées comme des mules, sortirent des communs elfiques juste à temps pour voir le nain blessé quitter la combe. Il avait l’air en pleine forme, et portait au côté une épée étincelant d’aura éthérée. Derrière lui venaient ses trois copains nains, ainsi qu’une troupe bigarrée et fortement armée. Le vieux magicien à barbe grise était de la partie, son bourdon à la main ; Belle-Cuisse aussi.

« Hi hi ! Tu as vu le gros nain roux qui les accompagne ? Il a des petites tresses dans la barbe ! gloussa Pétrol’Kiwi.

— Ils ont l’air de savoir où ils vont, et comment y aller, se réjouit Pimprenouche. Bon sang, j’espère que c’est à deux pas ! Et en terrain plat.

— Et moi, que l’elfe délavé qui les escorte ne va pas flairer Rtoutitou. »

Car elles avaient retrouvé le petit croque au sortir de la combe. Jaillissant des hautes herbes, il avait couru vers elles, ses grands yeux clairs rivés sur Pétrol’Kiwi, et lui avait sauté au cou.

Piquant plein sud sur les traces de la troupe, les fées longèrent une chaîne de montagnes acérées, dont les longs doigts noirs étaient gantés de neiges éternelles. Sur la moraine accidentée des contreforts, des vertèbres de roche claire soulevaient de pauvres bruyères et les inévitables ruines. Cette fois encore, elles durent se résigner à ne pas faire de feu.

« C’est que les elfes ont l’œil vif, s’inquiétait Pimprenouche. Nous allons les suivre de très loin et manger froid.

— Nous allons les paumer, pronostiqua Pétrol’Kiwi en scrutant le paysage désolé.

Elles les paumèrent en effet. Cependant, Rtoutitou mit peu de temps à relever leur piste.

— Tu m’étonnes, dit Pimprenouche. Entre le crottin de poney, la bouse de nain, le guano d’elfe et la pisse de semi-ogre, ce n’est plus une piste : c’est un parcours fléché.

— Et qu’est-ce qu’ils crachent ! renchérit Pétrol’Kiwi.

— Et qu’est-ce qu’ils clopent !

— Et tu as vu, toutes ces épluchures partout !

— Un vrai troupeau de touristes, conclut Pimprenouche d’un air dégoûté.

La piste prit soudain un tour déroutant.

— Mais qu’est-ce qu’ils font ? râla Pimprenouche. Hier, ils allaient vers le sud, aujourd’hui, ils vont vers l’est. Ils n’ont quand même pas l’intention de traverser la montagne ? On est au début de l’hiver ! »

La troupe franchit cependant bravement les contreforts, et partit à l’assaut des sommets. Les nains abordèrent les premières plaques à vent sur leurs pieds nus et poilus.

« Des fous ! Ce sont des fous ! » s’esbaudissaient les deux fées, grelottant aux pieds des monts sous la bise qui déferlait des glaciers. La chaîne étant infranchissable, le col vers lequel se dirigeait la troupe se serait appelé pic en tout autre univers. Depuis la moraine, les deux fées observaient les malheureux qui s’enfonçaient dans la neige jusqu’à la taille, voire jusqu’au nez selon les espèces, et elles se refilaient la longue-vue en ricanant. Puis elles les perdirent définitivement de vue, parce qu’une terrible tempête s’était levée.

« Ah çà ! sentencia Pimprenouche, s’ils me l’avaient demandé, je le leur aurais prédit. Nous, nous allons passer par-dessous.

— Par-dessous ? La montagne ?

— Il y a un tunnel. Site grandiose et pittoresque, je t’aurais prévenue. On y trouve… Pimprenouche feuilleta son vieux guide : “un ensemble palatial typique et un pont folklorique.” Que de litotes, que de litotes. Mais dis donc, demanda-t-elle en relevant un nez inquiet vers la montagne : tu trouves ça vraiment normal, toi, un orage en cette saison ? Je veux dire…

— … que cette tempête te paraît aussi naturelle que de la tartrazine E 102 ? ronchonna Pétrol’Kiwi. À moi aussi. »

Les deux fées regardèrent les nuages noirs qui roulaient au sommet des pics, emportant des tourbillons de neige et de foudre livides ; le pétillement bleu d’une aura éthérée palpitait dans leurs plis.

« Un sorcier incante dans le coin, et ce n’est pas une demi-baguette, conclut Pimprenouche. Filons ! »

 

***

 

« Hagnagni gnafignou fegnu ! Hagnan ! Fafougneu !

— Il dit que ça ne lui semble pas une bonne idée.

— À moi non plus, ça ne semble pas une bonne idée, grommela Pimprenouche. Dans l’ensemble, tout ce voyage me semble frappé au coin du mauvais sens. Mais c’est quand même moins pire de passer par-dessous, que de contourner tout le bazar à pince, ou de faire l’ascension de ces foutus pics en tongs, non ?

— Gnahugnou ! Gnéhé hanfeugneu ! »

Rtoutitou agita ses petits bras avec véhémence. Puis il s’approcha de Pimprenouche et tenta de lui saisir une main en postillonnant de plus belle :

« Gnéhéhanfeugneu.

— Oh, fatigue ! clama la fée en se dégageant. Les autres fous (paix à leurs surgelés) voulaient aller vers l’est, aussi allons-nous vers l’est. Et au plus court ! Et le plus court est aussi le plus profond. Je sais bien que ça va être plein de démons incendiaires, là-dessous, en plus des araignées et des blattes, conclut-elle sombrement, mais nous n’avons pas le choix.

— Gnéhon, maugréa Rtoutitou. Gnéhéhon. Héhéhon, ajouta-t-il d’un ton désespéré. Gnafignahougnahan.

— De la famille ? Tu as de la famille là-dessous ? s’étrangla Pétrol’Kiwi.

— Je me demande bien comment tu fais, grommela Pimprenouche.

— Et c’est de la famille de quel genre ? Pétrol’Kiwi se pencha pour voir la tête que faisait Rtoutitou : Genre famille, ouais. »

Elle se redressa, regarda autour d’elle : ce n’était pas beau à voir. Les contreforts s’étaient crevassés, avaient perdu le peu d’humus qui leur restait, et les deux fées se traînaient désormais dans un entassement de rocs gris énormes, lunaires, sinistres à se ronger les dents. Tout allait donc plutôt mal jusqu’à ces cinq dernières minutes, quand Rtoutitou avait compris où les deux fées l’emmenaient. Depuis, il refusait d’avancer. On pouvait donc dire que les choses allaient encore plus mal. Ce qui est un bel effort, songea Pétrol’Kiwi en tétant sa gourde presque vide, et en battant de sa semelle glacée la roche que le crépuscule n’égayait pas. D’un autre côté, explorer le ravin qui est devant nous fait partie des dix choses que j’ai le moins envie de faire dans ma vie, entre « attraper des hémorroïdes » et « jouer à trust-me avec un elfe noir ». Alors peut-être que, d’une certaine façon, les choses vont provisoirement moins mal que très mal ? Elle sortit un petit pain aux grives de sa poche, le rompit en deux, en tendit la moitié à Rtoutitou et mâcha l’autre avec minutie, tandis que Pimprenouche, assise sur un bout de rocher au bord du ravin, feuilletait son guide pour la vingtième fois :

« Ça devrait être là et ça n’y est pas. Voilà.

— Ah, c’est souvent comme ça, quand on est perdus, philosopha Pétrol’Kiwi entre deux bouchées.

— Je n’arrive pas à exprimer combien ça m’énerve, siffla Pimprenouche.

— De toute façon, même si nous trouvons l’entrée de ton labyrinthe, Rtoutitou refusera d’y entrer, alors…

— Alors ? » demanda Pimprenouche en relevant vivement le nez. Pétrol’Kiwi ne répondit pas tout de suite : elle regardait sa vieille copine comme si elle ne l’avait jamais vue. Le visage éternellement juvénile, cuit par le froid et la fatigue, se creusait aux yeux et s’affirmait à la bouche. Les cheveux blancs, coupés sauvagement court juste avant leur départ, repoussaient en bouclant serré ; ils étaient sales. Sortant de manches crasseuses, les mains avaient élargi et bruni, pris de la corne et du cal. Sous les braies de toile, l’os du genou saillait ; le muscle extérieur de la cuisse aussi. Elle est bien, comme ça, songea Pétrol’Kiwi. Elle pue à trois toises et elle a les dents jaunes, mais elle a… elle a enfin de la gueule.

« Alors, reprit-elle, s’il ne vient pas, je…

— Tu ?

— Je ne viens pas non plus.

— Ah, fit Pimprenouche d’un air bizarrement content. Figure imposée d’une quête. Très bon signe.

— Est-il possible de savoir ce que tu racontes ?

— Je crois que nous entamons le chapitre “La querelle d’amoureux entre les deux comparses pour les beaux yeux du héros”. Très important. En général, le héros accorde sa préférence à celui ou celle qui le trahit à la fin. Très poignant.

Pimprenouche replia son guide :

— Si tu veux aller à l’est sans passer dessus ou dessous la montagne, tu vas être obligée de passer par la plaine qui s’ouvre au sud. Et là, tu vas tomber sur le magicien.

— Lequel ?

— Celui qui a concocté la tempête d’hier. Il n’y a pas trente-six magiciens, dans le coin : il n’y en a qu’un et il habite là-bas.

— Ah. Bon. Bien. Euh, Rtoutitou ? fit Pétrol’Kiwi. As-tu déjà songé à te réconcilier avec ta parentèle ?

— Lequel magicien est sûrement devenu un affidé du Sub-Éthéré, depuis le temps. Il va poser sur toi sa longue griffe, continua Pimprenouche sur un ton de plus en plus enthousiaste, et te torturer abominablement. À ce moment-là, je débarquerai, fumant de rage et couverte de bleus, après avoir émincé à moi toute seule son armée de croquaïes, et châtié le traître Rtoutitou ! Pimprenouche se dressa et agita le bras : Je commencerai par m’acharner sur tes chaînes avec ma vaillante épée, mais tu me diras, d’un ton mourant : “Laisse, Pimpin, j’ai mon compte. Sauve notre monde !”. Pimprenouche se recroquevilla sur elle-même : D’une main tremblante, tu me tendras le miroir et je le prendrai avec émotion, rengainant ma lame ébréchée en retenant mes sanglots, car il faut vraiment être un crétin de quêteur pour imaginer qu’on peut découper une chaîne avec une épée, et…

— … et on va faire du feu, hein ? intervint Pétrol’Kiwi. Un bon feu bien chaud, d’accord ? Je vais nous préparer une infusion de gecko séché, avec un rien de pâte de piume. En attendant, mâche-moi ce bout de cassonade. Tu nous ferais une petite crise d’hypoglycémie que ça ne m’étonnerait pas. Rtoutitou !

Pimprenouche se rassit sur son bout de rocher, secoua la tête :

— Tu es autant à ta place dans une quête qu’un calmar dans un cassoulet.

— Rtoutitou, trouve du bois ! Pétrol’Kiwi regarda autour d’elle, corrigea : Ou de la mousse. Ou du lichen.

— Cataclop, cataclop ! »

Montant du fond du ravin rempli de crépuscule, un poney bai passa au galop près des fées, et disparut dans l’ombre glaciale des roches.

« Le poney des nains ? fit Pimprenouche. J’ai dans l’idée que nos amis nains ont abandonné à temps leurs sports d’hiver, et décidé de prendre le même chemin que nous. Ils ont probablement trouvé l’entrée du souterrain. Et les ennuis qui vont avec, bien sûr.

— Je suggère de dîner avant de descendre les rejoindre, dit Pétrol’Kiwi.

— Bien sûr, acquiesça Pimprenouche en tombant le sac, dont elle sortit un économe et trois patates. Je m’en voudrais de déranger cette communauté de braves en plein héroïsme. »

 

***

 

Au fond du ravin se trouvait un lac, un vilain lac gris métal. Le chemin se terminait, au pied d’une falaise verticale, par un énorme tas de roches éboulées. Pétrol’Kiwi tournicota, le nez fureteur, dans la mince bande de gadoue qui séparait le lac de l’éboulis :

« Ça vient de s’effondrer, ça, soliloqua-t-elle. Pierres taillées, clairement un ancien mur maçonné. Il y a des tentacules tout frais tranchés. »

Elle poussa du bout du pied une section de tentacule verdâtre, aussi épaisse que sa cuisse et couverte de ventouses.

« Beurk. Il y a aussi une flèche à empennage jaune. Une blague à tabac. Les trois saucisses habituelles. Beaucoup de bois flotté brisé… »

Pétrol’Kiwi se redressa, observa un moment la surface étale du lac, au milieu duquel une lune froide faisait la planche. Le vent des montagnes passait en sifflant loin au-dessus de leur tête.

« Un monstre lacustre a attaqué nos amis, chuchota-t-elle en direction de Pimprenouche, et les a rudement secoués. Pas de cadavres. Pas de traces de pas plus loin. Soit le kraken les a tous bouffés, soit…

— Regarde ça. »

Pimprenouche avait ramassé un fragment de roche portant un liseré de métal qui luisait comme de l’argent au soleil :

« Métal magique, murmura-t-elle. Brille à la lumière de la lune et des étoiles. Coûte un œil le gramme. Moi qui m’inquiétais pour nos finances, j’ai désormais de quoi acheter la moitié du pays. Je crois que ça signifie que ce qui s’est écroulé récemment n’était pas un banal mur, mais plutôt la pittoresque et folklorique porte d’entrée du souterrain. Le passage est condamné. C’est Rtoutitou qui va être content.

Elle fourra le fragment dans sa poche :

— Je vais voir s’il n’y en a pas d’autres du même genre. Avec deux ou trois morceaux comme ça, nous rachetons tout Bas-Bord Est, nous faisons expulser le Sub-Éthéré pour défaut de loyer et…

— Tu ne vas rien voir du tout, dit Pétrol’Kiwi à voix basse. Car nous filons d’ici. La bestiole tapie sous ces eaux n’est sûrement pas du genre à être rassasiée, quand bien même elle aurait avalé toute la troupe qui nous précédait.

— Gnahengnon fonfin !

— Quelqu’un arrive ? Cachons-nous ! »

Dissimulées derrière un rocher fraîchement tombé, et qui avait visiblement connu des jours meilleurs comme pilastre dorique, les deux fées virent un petit être furtif, maigre mais tout en muscles, blanc comme un cadavre et à peine bipède, longer la rive mercurielle du lac. Sa façon de se déplacer, vive et oblique, était celle des créatures traquées ; son dos nu portait d’anciennes cicatrices de lacérations. Il s’arrêta devant l’éboulis, le renifla plusieurs fois et entreprit de le gravir. Cinq minutes plus tard, il parvenait au sommet et disparaissait.

« Bon. S’il n’est pas de retour d’ici un quart d’heure, c’est qu’il y a là-haut un passage vers le souterrain, se réjouit Pimprenouche.

— Ou vers la gueule grande ouverte d’un monstre chtonien à convection, marmonna Pétrol’Kiwi.

— C’est possible aussi.

— Qu’est-ce que c’était, ce truc ? Un croquelin ?

— Ça y ressemblait, répondit Pimprenouche. Mais d’ordinaire, les croquelins puent moins le poisson.

— À moi, l’odeur m’a plutôt rappelé la poissonnerie de Joliflûtiau. Qui n’a qu’un rapport très ancien avec le poisson. Qui est un noble animal à l’hygiène irréprochable. Rtoutitou ? Tu ne veux vraiment pas nous présenter à tes cousins ? »

Pétrol’Kiwi se lança dans une longue discussion avec le petit croque. Rtoutitou n’avait pas l’air de plaisanter : il agitait les bras, secouait la tête et postillonnait beaucoup.

« Vous faites trop de bruit ! chuchota Pimprenouche qui scrutait la surface plate du lac.

— D’accord, Rtoutitou, fit Pétrol’Kiwi. Gagne l’est des montagnes à ta façon, et retrouve-moi de l’autre côté.

Rtoutitou devint presque frénétique, mimant des choses horribles en piaulant d’angoisse.

— Mais dis-lui de se taire ! » siffla Pimprenouche, tandis qu’une ride concentrique filait sans bruit sur les eaux du lac. 

Rtoutitou se tut ; il se contenta de braquer ses immenses yeux clairs sur le visage soucieux de Pétrol’Kiwi. Puis, il saisit la main de la fée et tira dessus avec décision. 

Pétrol’Kiwi s’accroupit tout près de lui, pour lui parler à l’oreille :

« Gnefeugna gnafanhogné. Gnognote. Zut, comment dit-on ? Gnohogne ? Gnofogneu ? Compris ? »

Rtoutitou ne répondit rien : il abaissa une lippe amère et jeta un regard triste vers l’éboulis, avant de le poser sur le bout de ses pieds. Pétrol’Kiwi soupira :

« Désolée, mais je ne peux pas laisser ma vieille Pimpin seule ici, dans l’état de confusion mentale où elle est. Elle se redressa, réendossa son sac : Allez, Pimpin, souffla-t-elle, on y va. Mais que ce soit clair : nous jetons un œil là-haut et, si la situation se présente mal, nous rebroussons chemin.

Suivie par Pimprenouche, elle contourna l’énorme roc derrière lequel elles s’étaient abritées.

— Qu’est-ce que tu entends par : mal ? demanda Pimprenouche.

— Hm. Quatre cadavres de nains ?

— Et rebrousser chemin pour aller où ?

— Nous essayerons de passer par le nord et NON ! Je ne veux pas savoir ce qu’il y a comme danger au nord, merci.

— Ah, tant mieux, grommela Pimprenouche. Parce que rien qu’y penser, ça me ruine le gros côlon. »

Les deux fées étaient au pied de l’éboulis ; elles le gravirent avec vivacité. Derrière elles, sur les eaux grises, les ondes concentriques se succédaient toujours plus rapidement. En haut de l’éboulis s’ouvrait, en effet, un passage, ou plutôt une pente vertigineuse qui se perdait dans des ténèbres compactes. Pétrol’Kiwi se pencha dans le conduit, fit la grimace, se tourna vers Pimprenouche et bafouilla :

« Mais qu’est-ce que tu… »

D’un geste vif, Pimprenouche avait incanté une boule de lumière éternelle et la lançait dans l’obscurité ; elle sauta à sa suite et disparut dans l’ombre.

« Mais, hoqueta Pétrol’Kiwi, mais tu… mais je… Rtoutitou ? »

Au pied de l’éboulis, le petit croque commençait à son tour l’ascension. Sur le lac, une énorme masse d’écume grise se souleva et se mit à filer au ras de l’eau, droit vers la rive. Pétrol’Kiwi claqua des mâchoires, et sortit de sa poche de cœur une sarbacane qu’elle décapsula d’un coup de pouce. Pendant ce temps, aussi vif qu’un lézard, Rtoutitou était parvenu à sa hauteur. La fée l’attrapa par un bout et le jeta dans le trou derrière elle, puis elle recula, sa sarbacane à la bouche, guettant le geyser de bulles qui touchait la rive au pied de l’éboulis.

« Qu’est-ce que tu fous, Pétrol ? »

Pimprenouche émergea du conduit, passa sa main dans la ceinture de Pétrol’Kiwi et la tira violemment en arrière ; elles churent toutes deux dans le toboggan moelleux d’un sort de chute-de-plume.

 

***

 

« Ah ! On avait dit quatre, rappela Pétrol’Kiwi. Cinq maximum. »

À la lumière verdâtre de leur boule lumineuse, les deux fées arpentaient avec circonspection une sorte de hall d’entrée taillé dans la roche noire, et que l’éboulis avait plus qu’à moitié comblé. Sous la poussière récente de l’éboulement, la crasse ancienne et mille générations de toiles d’araignées, gisait une quantité effroyable de cadavres de nains, visiblement fauchés en plein combat. Momifiés, desséchés, ils portaient encore leur armement rouillé et, sur leur visage parcheminé, les marques de la terreur. Des flèches noircies sortaient des orbites creuses et des paniers de côtes.

« J’en ai déjà compté vingt-cinq, et c’est parce que je ne compte pas vite, continua Pétrol’Kiwi. Nous rebroussons chemin.

— Ce n’est pas à ces nains-là que je pensais, et tu le sais très bien, répondit Pimprenouche. Ceux-là sont morts depuis… Bon, écoute ! La fée se campa sur ses jambes, planta ses poings sur ses hanches. La colère la gagnait, rouge et chaude : Moi, dans l’affaire, je ne suis que la comparse. Si tu veux faire autre chose ailleurs, plutôt que suivre l’autre troupeau de gaffeurs ici, dis-le donc ! Fais-le donc ! J’écoute et j’obéis. Figure-toi que je me fatigue de devoir, en permanence, décider quelle route prendre et argumenter pour te convaincre de la prendre. Ça ne m’amuse pas, de prendre des décisions concernant une quête aussi mal emmanchée !

— Mais, moi non plus ! s’exclama Pétrol’Kiwi, qui se sentit brutalement pétiller de rage.

— C’est toi l’héroïne, ou pas ? rugit Pimprenouche.

— Mais c’est toi, qui exiges depuis le début que ce soit moi ! brailla Pétrol’Kiwi. Puis elle sursauta, comme Rtoutitou lui tirait frénétiquement la manche en lui indiquant, par signes, qu’il était urgent de baisser le ton. Pimprenouche ôta un poing de sa hanche, le regarda comme s’il s’agissait d’un gros beignet un peu écœurant :

— C’est marrant, je crois que nous en sommes à la phase “Le héros se brouille avec son meilleur ami juste au moment où ils traversent un marigot grouillant de crocodiles et où, franchement, ils auraient mieux à foutre que de discutailler”.

— Ou alors, marmonna Pétrol’Kiwi, nous en sommes à la phase “Le héros explique à son mentor qu’il voudrait bien pouvoir aller pisser sans générer de commentaires questuels, merci”.

— Ce que je veux dire, reprit Pimprenouche en se pinçant la racine du nez, c’est que nous sommes au courant que le coin grouille de croques ou de croquelins et que, pourtant, nous beuglons comme… »

Elle regarda autour d’elle : maintenant que sa colère retombait, tel un crêpe sur une tombe, elle trouvait l’endroit moins terrifiant mais plus sinistre. Sordide. Et triste, surtout.

« Il va falloir faire attention, Pétrol, chuchota-t-elle. La quête nous tend de foutus pièges psychotropes. Ou alors, nous sommes victimes de l’ivresse des profondeurs. »

Pétrol’Kiwi, qui sentait aussi les pétillements de la rage céder la place à une étrange gueule de bois émotionnelle, hocha la tête :

« Je crois que tu as raison. La quête a besoin d’action. Elle cherche à semer la zizanie entre nous, n’est-ce pas ? Elle agit par bouffées délirantes, hm…

La fée tomba le sac, farfouilla dedans, en tira une fiole remplie de minuscules cachets :

— Tiens, prends-en un. C’est un régulateur thymique. Ça ne fera pas de nous des miracles d’empathie mais, au moins, nous ne nous engueulerons plus au milieu des crocodiles.

Pimprenouche regarda, d’un air songeur, la pilule blanche sur sa paume sale :

— Tu avais prévu le truc ?

Pétrol’Kiwi avala un cachet et répondit :

— Du tout. Résine de pins aux dix épines. C’est souverain contre l’érysipèle écailleux auquel je suis sujette. À force de tripoter des onguents acides, n’est-ce pas ? La régulation thymique est un effet secondaire indésirable.

— Indésirable ?

— Disons… bizarre. Pas désagréable, mais bizarre. Tu verras.

Elle réendossa son sac, regarda de tous côtés :

— Bon, au moins les traces sont claires : nos amis ont grimpé cet escalier. Et tu as raison : il n’y a pas d’autre choix que de les suivre. Rtoutitou ? Gni ? »

Le petit croque, méthodiquement, aiguisait un vieux poignard rouillé sur une pierre. Il jeta un œil en direction de Pétrol’Kiwi, se releva et glissa la lame rousse dans une de ses chausses.

« Oh, encore une petite question, reprit Pétrol’Kiwi en regardant la boule de lumière éternelle. Je croyais que nous devions faire tintin sur les sorts ?

— Pas sous terre, répondit Pimprenouche. La couche tellurique nous protège du regard du Sub-Éthéré. Et c’est tant mieux parce qu’autant que je me souvienne, se promener dans le coin avec des structures touristiques avariées risque d’être assez sportif. »

 

***

 

Les fées continuèrent un temps à pied, puis Pimprenouche se donna une tape sur le front et elles invoquèrent un balai grand confort, avec palanquin de velours et arceaux de sécurité. Sous leur manche défilaient les splendeurs déchues de la mine la plus gigantesque et la plus mortuaire que Pétrol’Kiwi ait jamais vue. Des tunnels naturels s’entrecroisaient en tous sens, avant de culbuter ensemble au fond de failles vertigineuses. Dans la pierre grise et scintillante, les nains avaient taillé des escaliers, des porches, des ponts, et les avaient ornés de motifs abstraits. À leur état d’usure, on sentait les siècles passer. Tout était recouvert de poussière et de toiles d’araignées, et semé de cadavres secs. Certains squelettes, assis au pied des stalagmites, tenaient des livres racornis entre leurs doigts. Au-dessus des puits et des failles subsistaient des échelles, des passerelles en bois pourri, des pontons auxquels étaient arrimés des palans qui paraissaient attendre qu’on tire sur la chaîne pour remonter les seaux. Mais, cent mètres plus bas, dans les ténèbres parfaites, le mineur gisait face contre terre, et ses dents jaunes étaient éparpillées autour de lui.

Le silence était absolu, l’air lourd et froid, puant le reliquaire.

Baignant dans son propre orbe de lumière verdâtre, le balai manœuvrait lentement, esquivant treuils et crochets rouillés, étais branlants qui servaient de quenouilles aux araignées et ressemblaient à des gréements fantômes. Au bout du palanquin, roulé en boule, Rtoutitou dormait. Confiantes dans les vertus de leur pilote automatique, qui avait reçu l’ordre de pister à distance l’odeur puissante de la troupe des nains, les deux fées buvaient du vin dans des coupes d’or et avalaient des petits-fours à la chaîne. De temps en temps elles cessaient de mâcher, leur gorge se serrant au passage d’une scène de massacre particulièrement pathétique, figée sous la poussière de roche, ou d’une perspective abyssale particulièrement magnifique, où l’art nain magnifiait le roc brut. Puis leur gosier reprenait ses aises et elles doublaient les bouchées, ayant à rattraper quelques mois de gelée d’os de banane et de crapauds crus. Peu à peu, sous l’effet bêtifiant de la résine de pins aux dix épines, elles en vinrent à faire des commentaires de plus en plus stupides, tandis qu’un ricanement involontaire leur fendait la face.

« Oh la la. Regarde à droite.

— Oh, le pauvre garçon ! (Mâche) Non mais franchement, des fois, on se demande.

— Comment a-t-il fait son compte, celui-là ? (Avale) Je veux dire, si tu te bats, tu prends la flèche pleine face et si tu fuis, plein dos ! Mais là…

— Ah, ça doit faire mal !

— Il cherchait ses lentilles, tu crois ?

— Mff…

— Ark, ark, ark. »

Le balai commença à louvoyer au milieu d’une forêt de stalactites. Au bout du palanquin, Rtoutitou faisait des petits bruits avec sa bouche.

« Je me demande, reprit Pétrol’Kiwi, quels dangers nous guettent dans ces mines. À part faire une chute ou une dépression nerveuse (Mâche), je ne vois pas ce qui pourrait nous arriver.

— Si les nains ont été massacrés, c’est pour laisser la place à quelqu’un d’autre, non ? (Suçote) Ces étages-là sont déserts, mais les envahisseurs doivent avoir leurs quartiers (Crachote) quelque part. Plus bas, peut-être. Dans des secteurs moins accessibles, je suppose, répondit Pimprenouche en broutant une grappe de raisin noir. Tant que nous ne faisons pas un vacarme d’enfer, il n’y a rien à craindre.

— En tout cas, reprit Pétrol’Kiwi, je suis d’accord avec toi, au moins sur un point. Parce qu’enfin, qu’est-ce que ça donne, si tu résumes ? Les abrutis que nous suivons se servent d’un appeau sub-éthéré dès qu’un Sub-Éthéréen passe près d’eux (Glou). Ils montent sur des promontoires pour faire du feu en pleine nuit (Mâche). Et comme, avec tout ça, ils n’ont pas encore réussi à mourir, ils se débrouillent pour réveiller la grosse bête du lac (Mâche, glou, kof kof). Excuse-moi. Franchement, vu la distance entre la rive et l’endroit où elle niche, au milieu du plan d’eau (Glou), je ne sais pas comment ils s’y sont pris. À mon avis, ils lui ont carrément jeté des pierres sur la tête (Mâche). Gnef (Avale), bref, j’imagine que c’est la quête qui veut ça et qui les pousse à être aussi empotés, mais il n’empêche que tu as raison : c’est un sacré (Glou) troupeau de gaffeurs, et je ne serais pas étonnée si… »

De la direction qu’avait prise la troupe vint un bruit clair, qui résonna longuement dans les souterrains obscurs.

Il y eut un autre bruit, jumeau du premier, puis il y en eut d’autres, et encore d’autres, pressés les uns contre les autres, comme un millier de rondins dévalant un escalier céleste, si sonores, véloces et innombrables que toute la mine se mit à vibrer.

Ensuite, il y eut un silence.

Pimprenouche coupa les gaz et les phares ; le balai resta à tanguer dans le noir. Pétrol’Kiwi finit sa bouchée, reposa sa tartine un peu au hasard devant elle. Un bruissement, aux pieds des fées, leur apprit que Rtoutitou s’était réveillé.

« Si quoi ? murmura Pimprenouche d’une voix étranglée par un fou rire intempestif.

— C’est pas vrai, gloussa Pétrol’Kiwi. Tu y crois, toi ? Il y a une seule bévue à ne pas commettre, et ils marchent dedans des deux pieds. Elle se pinça le nez pour retenir son hilarité. Par Turiante ! Elles sont bien dosées, mes pilules.

Puis, il y eut un bruit sourd. Qui venait de partout et qui n’en finissait plus.

— On dirait les battements d’un cœur, souffla Pétrol’Kiwi, tandis que le bourdonnement montait autour d’elles, s’amplifiait sous les innombrables voûtes et se muait en cavalcade.

— Hanfougnegné !

— Les tambours, marmonna Pimprenouche. Ils ont réveillé les tambours de guerre croquelins. Le gaffeur fou a encore frappé. Cette fois-ci, s’ils s’en sortent, je leur paye la tournée. »

Des cris stridents, vifs et multiples comme des rats, semblant venir à la fois du haut, du bas, de tous les côtés, de n’importe où et de nulle part, couvrirent bientôt les tambours.

« Et voilà la cavalerie, grommela Pimprenouche. Qu’est-ce qu’on décide ? On file ? On assiste au massacre de loin ? De près ? On prend des paris ? »

Rtoutitou, à quatre pattes, se faufila entre les deux fées. Il tremblait à en renverser le balai. Pétrol’Kiwi passa son bras autour de lui, et chantonna un sort de rassurement qui n’eut que peu d’effets.

« Pétrol ! siffla Pimprenouche. Tes ordres ?

— Mais pourquoi moi ? gémit celle-ci. NON ! Ne réponds pas, c’était juste une question en l’air. Remets cette charrette en marche, allume les phares et active l’option “Invisibilité”. Avant de me décider, je veux voir sur pièces.

— Tu as de ces mots, pouffa Pimprenouche. Bon sang, c’est vrai qu’elle est bonne, ta résine », ajouta-t-elle en essayant de ravaler ses gloussements. Le balai plongea dans une faille, tandis que les cris aigus et les roulements sourds redoublaient.

 

***

 

Le balai déboucha dans une caverne gigantesque, une nef naturelle soutenue par des piliers sculptés, une véritable forêt de piliers identiques plantés au cordeau. Hauts chacun d’une soixantaine de mètres, ils s’alignaient jusqu’à se perdre dans l’infini des ténèbres. À la lueur fantomatique du balai, le spectacle était magnifique, ahurissant, spectral et, pour l’heure, assez peu digne d’intérêt. Car au même moment, dans une salle contiguë à la nef, la troupe menée par les nains était aux prises avec une horde d’assaillants composée surtout, mais pas essentiellement, de croques en armures. Des geysers de poussière, des hurlements et des bruits de ferraille entrechoquée jaillissaient par la porte défoncée. Les fées postèrent leur balai dans l’embrasure.

« Ils ne s’en sortiront pas, soupira Pimprenouche. Pas face à un troll. Pure silice, qui plus est.

— C’est ce qu’on va voir, fit Pétrol’Kiwi. Elle sortit à nouveau, de sa poche de cœur, sa sarbacane encapsulée.

— C’est quoi ?

— Fléchette empoisonnée.

— Poison ?

— Curare.

— Contre un tas de roche ? » s’étonna Pimprenouche.

Pétrol’Kiwi claqua des doigts au-dessus de la sarbacane. Un pétillement bleu fusa brièvement le long du tube.

« Bien sûr que non, répondit-elle. »

Elle porta le tube à sa bouche ; Pimprenouche leva la main juste devant l’embouchure. Pétrol’Kiwi rabaissa lentement son arme.

« Tu as failli mourir, dit-elle.

— Soyons sérieuses deux minutes, veux-tu ? Sais-tu ce que ça signifie, intervenir dans une quête ?

— Je m’en doute. Et je m’en fous.

Pétrol’Kiwi porta à nouveau le tube à ses lèvres, mais Pimprenouche ne rabaissa pas sa main.

— C’est la quête qui te pousse à intervenir. Et comme elle est addictive, plus tu interviendras, plus tu auras envie d’intervenir. Dans une quête qui n’est même pas la tienne. Bon sang, je voudrais bien ne plus sourire bêtement ! »

Pétrol’Kiwi se décala légèrement, visa, souffla. La fléchette passa au ras du pouce de Pimprenouche. Le léger sifflement se perdit dans le raffut du combat. À vingt mètres en contrebas du balai, le troll montrait un énorme dos gris et un effrayant trident de métal rouillé. Nains et semi-ogres le lardaient de flèches, de coups d’estoc et de taille qui faisaient l’effet d’un coup de fourchette dans le genou d’un mammouth. Pimprenouche vit la fléchette, aussi minuscule qu’un crochet de serpent trois-pas, se ficher dans la nuque énorme ; elle reposa sa main, doucement, sur le velours vert du palanquin.

« Ça va le ralentir, ton truc ?

— Le ralentir ? gloussa Pétrol’Kiwi. Ça va l’étendre comme un sac de plâtre. Dans trois secondes, deux, une…

Le troll vacilla, poussa un long mugissement et s’effondra d’un coup, dans un nuage de poussière.

— Waou ! s’exclama Pimprenouche. C’était quoi ?

— Hydrochlorofluorocarbone. Un friopack de 12 kilos sous pression, ça calme son troll. »

Pimprenouche se retourna : la nef commençait à grouiller de croquelins. Ils jaillissaient des fissures du plafond comme des blattes d’une bonde de baignoire, et dégringolaient le long des piliers, piaillant, se bousculant, dents pointées et armes brandies. De toute évidence, ils étaient fous de rage. Pimprenouche reporta son attention sur la troupe de nains et de semi-ogres. Fidèles à leurs habitudes, ceux-ci étaient occupés à des billevesées. En l’occurrence, ayant ramassé leurs armes, secoué la poussière de leurs habits, achevé les croques blessés et constaté qu’il n’y avait aucun mort dans leurs rangs, ils admiraient la cotte de mailles d’un des nains, laquelle était fort jolie au demeurant. Puis, alors que la rumeur de cent mille pieds de croquelins galopant sur le sentier de la guerre enflait sous les voûtes énormes, ils parurent se ressaisir, quittèrent précipitamment la salle où gisait le cadavre du troll, et se mirent à courir entre les piliers. Les premiers croquelins se laissaient justement tomber sur le dallage devant eux.

« Ça ne va pas du tout, grommela Pétrol’Kiwi.

— Mais si, dit Pimprenouche, rassurante, en faisant virer leur balai de bord. Le mage a une ampoule de lumière éternelle au bout de son bourdon. Là ! Il vient de la visser, et les croquelins reculent. Ces petites bêtes sont allergiques aux U.V. »

Formant un îlot lumineux au milieu d’une marée de bitume, la troupe se tassait autour du vieux magicien à chapeau gris, qui tenait haut son bourdon ensoleillé. L’océan de croquelins, clignant des yeux déments, se resserrait inexorablement.

« Non, je veux dire… pourquoi paniquent-ils autant ? reprit Pétrol’Kiwi, qui avait refermé ses deux bras sur Rtoutitou et lui tapotait le dos. Les croquelins ? Ils sont mille milliards contre un et demi, et ils paniquent quand même ?

— À ton avis ? sourit Pimprenouche.

— Ah, tu penses la même chose ? Mais où ?

— Plus haut, je pense. Les petits, ça pousse mieux à l’air frais. Oh, oh. »

Il y eut un son grave, ou plutôt une giclée d’infrasons qui ébranla la pierre. Les croquelins se turent d’un coup. Dans les ténèbres, au bout de la nef, apparut une palpitation écarlate. Les croquelins bronchèrent, reculèrent en masse. Puis vint l’écho d’un pas gigantesque, et la ligne de basse prit de l’ampleur tandis que le fond de la nef se remplissait de pourpre incandescente.

Les croquelins, dans un bel élan, remontèrent tous ensemble le long des piliers. En un instant, ils avaient fichu le camp par les failles du plafond, et la troupe resta seule au centre de son cercle de lumière blanche. Nains, elfe et semi-ogres se mirent à courir entre les piliers, tandis que les reflets incendiaires les rattrapaient.

« Alors, ça ! chuchota Pimprenouche, ça, il faut que tu voies. Autrefois, c’était le clou de l’itinéraire “Découverte du patrimoine spéléologique de Bas-Bord”. Un très, très beau spécimen de bouledogue chtonien. Très, très rare. On pensait que l’espèce était éteinte. À vrai dire, on l’espérait.

— Comme tu me l’as fait plusieurs fois remarquer, on n’est pas là pour s’amuser, rétorqua Pétrol’Kiwi. File plutôt le train aux nains, ils vont sûrement encore trouver une bêtise à faire.

— Tu veux intervenir de nouveau ? demanda Pimprenouche en manœuvrant le balai.

— D’abord, je suis certaine que, dans l’esprit d’une quête, si on intervient sans panache et sans gloire, ça ne compte guère. Ensuite, je soupçonne vaguement que, quoi que tu en penses, notre quête et la leur ne sont pas si différentes que ça. »

Cinq minutes plus tard, précédant les nains d’une tête, le balai des fées sortait de la nef par l’autre bout et Pétrol’Kiwi poussait un hurlement de vertige.

 

La mine s’interrompait brusquement au bord d’un gouffre. Il n’y avait plus rien sous leur vol que ce trou absolument noir et, comme un serpent nageant dans le vide, une incroyable passerelle de pierre qui sinuait d’un bord à l’autre de l’abîme. Il était impossible de comprendre comment les mineurs avaient réussi à monter, depuis un sol situé au moins deux cents mètres plus bas, les colonnes qui soutenaient cette rampe absurde. Pétrol’Kiwi se pencha : Ils ont dû se servir de stalagmites qui existaient déjà, je ne vois pas d’autre solution. Ni d’autre raison à un tracé aussi alambiqué.

La passerelle montait quinze marches, en descendait vingt, bifurquait à quarante-cinq degrés à gauche, à trente-sept à droite, puis remontait, tournant et oscillant en tous sens, jusqu’à devenir un pont droit qui, d’une ultime enjambée, rejoignait l’autre bord. Elle n’était jamais plus large que deux bras écartés et, nulle part, n’avait de garde-corps.

« Par mon premier eczéma, bafouilla Pétrol’Kiwi, c’est impossible ! Il est physiquement impossible de marcher là-dessus sans vomir, c’est imposs… »

La troupe, lancée à fond de train, fit irruption au bord du gouffre et faillit s’y précipiter dans le même mouvement. L’elfe les retint de justesse. Nains et semi-ogres commencèrent alors à dévaler les marches de la passerelle.

« Mais ils n’y arriveront jamais ! Le bouledogue va les rattraper avant qu’ils aient traversé le bazar ! hoqueta Pétrol’Kiwi. Et puis il est plein de trous, ce chemin ! Et puis… »

Une série de sifflements vint compléter ses raisons de s’inquiéter. Réfugiés dans les fentes du plafond ou embusqués dans des galeries aériennes, les croquelins commencèrent à faire pleuvoir des flèches sur la troupe. Pétrol’Kiwi rit nerveusement :

« Franchement, là, elle exagère, la quête ! »

Pimprenouche stabilisa le balai et lança une poignée de sable bleu dans les airs, en direction des croquelins.

« Protection contre le mal ? demanda Pétrol’Kiwi.

— Hypermétropie, ricana Pimprenouche. Avant de viser juste, les croquelins devront aller chez l’oculiste. »

De fait, les flèches commencèrent à s’égarer dans des directions cocasses. Les deux fées, travaillées par un incoercible fou rire, garèrent leur balai près du plafond.

« Bon, qu’est-ce qu’on fait ? haleta Pimprenouche.

— On va suivre Dupoisson », répondit Pétrol’Kiwi en s’essuyant les yeux. Et elle montra du doigt une petite silhouette blanche qui, tandis que le bouledogue chtonien commençait à défoncer l’escalier aérien à grands coups de sabots, s’esbignait par une fissure haut perchée.

 

Les galeries supérieures offraient un tout autre spectacle. Il y régnait une obscurité légère, percée de loin en loin par les minces lueurs de prises d’air extérieur, et une chaude odeur de caca lacté. Dans des alvéoles encombrées de peluches moisies, de minuscules croquelins dormaient ou jouaient avec leurs mains. Des croquelines allaient par groupes, portant un marmot au dos ou au sein, et discutaient en sourdine. Au sol, les marmites de lait alternaient avec les tapis d’éveil. Le balai invisible circulait là-dedans, sans susciter d’autres réactions que quelques reniflements inquiets. Pimprenouche évita de justesse une grand-mère galopant aux trousses d’un bambin merdeux.

Au bout de la galerie, le balai se faufila dans un conduit d’aération et se posa au soleil, sur une corniche de calcaire. Pimprenouche le fit disparaître d’un claquement de doigt plein de regrets.

« Waou, fit-elle. C’était bien, hein ? »

Les deux fées et Rtoutitou s’assirent au bord du ressaut, les jambes dans le vide, les yeux blessés par la lumière froide d’un jour d’hiver.

« Tiens, constata Pétrol’Kiwi en jetant un œil larmoyant en contrebas, les gaffeurs ont survécu ? »

Au pied de la montagne, la troupe s’était éparpillée. La plupart d’entre eux étaient tombés sur leurs fesses et se tenaient la tête à deux mains.

« Je crois qu’ils pleurent, murmura Pimprenouche. Elle compta sur ses doigts : Il en manque un, non ?

— Où est le vieux ?

— Je crois qu’il y est resté.

— Bonne bille de bois, soupira Pétrol’Kiwi, je suis en pleine descente et j’ai horreur de ça. Mais c’était bien, oui. Elle tapota avec entrain le dos de Rtoutitou, qui lui fit un pauvre sourire. Merci pour la balade, en tout cas, dit-elle en se tournant vers sa voisine.

— De rien, marmonna Pimprenouche. Elle ferma ses yeux humides, et tendit son visage à un petit vent âpre qui sentait bon la glace et l’herbe roussie par le gel. Puis elle contempla un moment le paysage de collines pelées. Des torrents tout juste filtrés par les neiges filaient sur leurs gués de galets noirs. À mon avis, les nains vont courir se mettre à l’abri chez les elfes suivants. Les elfes de l’Est. C’est un quartier de haute sécurité sous la coupe d’une reine malcommode. Jolie dans le genre fade, un peu comme nous, mais vraiment malcommode.

— Et folkloriquement, le coin vaut le détour ?

— Pas du tout. C’est une copie du campus féerique. Avec un peu plus d’argenterie et un peu moins de guichets administratifs mais sinon, c’est pareil. De grands arbres, des escaliers à n’en plus finir, des palais haut perchés, une visibilité restreinte et des collections de statues dans le style pompier.

— C’est une spécialité locale. Que fait-on ?

— Ma foi, soupira Pimprenouche en dépliant sa carte, au sortir de chez les elfes, nos amis vont sûrement aller se jeter dans la gueule du loup. Sinon, je ne vois pas l’utilité pour eux de tracer plein est. Le plus court chemin est de descendre ce grand fleuve, là. Ça permet d’arriver chez le Sub-Éthéré par le nord.

Pétrol’Kiwi jeta un œil sur la carte et battit des mains :

— On va faire du bateau ? Chic ! »

 

***

 

Avec une effrayante lenteur, Moudubas se traîna au travers de l’entonnoir de caillasse que les ergots de la Poule avaient dégagé. Une fois sorti de son tombeau, il resta longtemps allongé au soleil, reprenant des forces par tous ses pores mille fois déchiquetés. Puis, il fila droit vers le campus féerique. Où il fut accueilli par un appariteur qui s’enquit de son identité et, sitôt qu’il l’eut apprise, lâcha un « Ah, c’est vous ? » glacial qui parut bizarre à l’elfe noir.

Il mit longtemps, et beaucoup de formulaires, et beaucoup de files d’attente devant des guichets à ouverture aléatoire, à localiser Babine-Babine. Il mit plus de temps encore à obtenir un droit de visite. Mais il tint bon.

Les elfes noirs ne sont pas, par nature, des êtres patients. Mais celui-là était mort mille fois et, après mille morts, même l’organisme le plus primaire finit par sentir du mou dans la corde raide de sa propre nature. Et puis Moudubas n’avait pas l’habitude d’être bienvenu où que ce soit, et c’était sa fierté.

 

***

 

Université de Magie, laboratoire de calligraphie appliquée.

Mal assise sur un haut tabouret, Babine-Babine recopiait en tirant la langue un lai anacoluthique en diable. Ses doigts étaient tachés d’encre violette, ainsi que le bout de son nez. Moudubas prit cinq minutes pour apprécier la courbe prononcée du fessier évasé sous une courte blouse bleue, et qu’un cordon resserrait à la taille. Par l’échancrure du vêtement, il savoura de l’œil le début d’un sein haut perché. Ensuite, il s’approcha à pas d’elfe. Mais Babine-Babine, que son interdiction de sortilège mettait à la merci des plaisanteries les plus impunies, avait acquis des réflexes : elle se retourna brutalement, sa plume Copperplate tendue à hauteur d’orbite. Moudubas sauta en arrière.

« Ah, c’est toi, dit la fée d’une voix morne. Et elle s’accouda de nouveau à son lutrin. Au fait, si tu me touches, je te crève les yeux, ajouta-t-elle sur un ton badin. Moudubas secoua la bouche dans tous les sens, et décida de garder son calme.

— Ce n’est pas toi que je cherche. Ce sont tes deux copines. L’agricole et la ruminante. Tu ne les aurais pas vues ? demanda-t-il avec l’absolue certitude de faire mouche. Babine-Babine, en effet, se tourna lentement vers lui :

— C’est amusant que tu me poses la question, sais-tu ?

— Je me doute, ricana Moudubas.

— Ah oui ?

— Elles m’ont parlé de toi, figure-toi.

— Ah oui ?

— Et de ton miroir, aussi. »

Babine-Babine paria que l’elfe noir n’était pas complètement au courant de la série d’interdits qui la frappait : elle agita doucement sa Copperplate affûtée, courbe comme un ergot de poule.

« Tu tiens à ton œil ? »

L’elfe noir n’était pas au courant, en effet. De plus, il avait désormais pour les ergots l’œil du grain de maïs. Il raconta donc sa petite histoire sans barguigner. Quand il eut fini, la fée hocha la tête en marmonnant :

« Je m’en doutais. Je m’en doutais, qu’elles étaient derrière tout ça. »

Ils tombèrent vite d’accord : ils allaient chercher les deux fées, les trouver, et leur faire la peau. De joie, l’elfe noir en devint presque aimable. Tout seul, il n’aurait jamais pu rêver plumer une fée.

« Si tu voulais détruire un miroir magique, comment t’y prendrais-tu ? demanda-t-il à Babine-Babine, qui nettoyait son matériel avec fébrilité.

— J’ai appris ça en cours de Méthodologie, répondit-elle avec la netteté de quelqu’un qui s’est beaucoup penché sur la question ces derniers temps. Il faut partir en quête. Elles se sont coincé les doigts dans une quête, les imprudentes. Et c’est notre veine. Parce que c’est long, une quête. C’est dangereux. Et ce n’est jamais, jamais gagné d’avance. »


DES CADAVRES DANS LE PAPIER PEINT

 

 

 

Les nuages roulaient dans le ciel au-dessus de Bas-Bord, et une sueur froide coulait de leur ventre rond.

Zoom.

Large et sombre comme le dos d’un silure, un fleuve filait entre deux forêts. On voyait quelques ruines grises émerger de la futaie, tels les bras raides de marins engloutis. Des panaches de fumée indiquaient ici un campement croquaïe, là un bivouac croque.

Zoom.

Étendu parmi les herbes longues de la rive, un pêcheur pêchait. C’est-à-dire qu’il avait enroulé une boucle de fil autour de son index et qu’en attendant que le poisson ait envie de mourir, il pionçait.

 

« Ça mord ? »

Une main renversée sur les yeux et l’autre emmêlée dans le fil de sa ligne, Pétrol’Kiwi répondit par un ronflement sonore. Pimprenouche jeta son fagot à terre et alla lui secouer l’épaule.

« Hein ? Quoi ? piaula Pétrol’Kiwi.

— Tu dormais ? Tu galèjes, Pétrol ! Ça grouille de croquaïes, par ici. »

Pétrol’Kiwi s’assit, regarda d’un air pâteux la mine soucieuse de Pimprenouche, puis les eaux vertes du fleuve, et grogna :

« Rtoutitou fait le guet.

— Rtoutitou guette le passage de la troupe sur le fleuve. Il ne peut pas, en plus, surveiller ce qui se passe dans votre dos.

— De toute façon, grommela Pétrol’Kiwi en hâlant sa ligne, elle est sûrement déjà passée la nuit dernière, la troupe.

— La troupe de gaffeurs ? gloussa Pimprenouche. Ils passeront de jour, et probablement en jouant de la grosse caisse. Ou en poussant des cris, ou en lançant des pétards. Ça mord ?

— En quelque sorte, soupira Pétrol’Kiwi en dégageant de son hameçon une mâchoire de nain gluante d’algues. Elle la balança dans le fleuve. Ce n’est que la dixième, aujourd’hui. Ça n’a pas l’air facile de mourir de la scarlatine, dans ce pays.

— Et côté cimetière marin, tu n’as encore rien vu, marmonna Pimprenouche.

— Comment ?

— Rien. Rtoutitou ! Toujours personne ?

— Gnonhon, fit le petit croque, accroupi un peu plus loin sur la rive, le menton sur les genoux, et qui se curait le nez. Pimprenouche considéra un moment les flots glauques du fleuve et, au-delà, la forêt épaisse que survolaient des plumets de freux en chasse. Assise sur ses talons, Pétrol’Kiwi essayait de démêler sa ligne. L’air froid sentait la vase et le…

— T’as pété ? » demanda Pimprenouche. À peine avait-elle prononcé ces paroles, qu’un frisson glacé fila le long de sa colonne vertébrale. Elle se retourna. Au même instant, Pétrol’ Kiwi pivotait sur ses talons pour regarder derrière elle.

À dix mètres se tenait une rangée de monstres. Énormes, cuirassés et casqués de cuir, tenant dans leurs énormes pattes des dépeçoirs à peine dégrossis, les guerriers étaient couverts de boue comme des ressuscités de la veille. De grandes balafres de peinture blanche traversaient leur face. Dans leurs mufles puissants s’ouvraient de petits yeux de chat, clairs et fendus, fixes comme la folie. Des dents hirsutes soulevaient leurs lèvres noires. Sous la terre, la poussière, la crasse et les lanières entrecroisées de leur équipement, saillaient des muscles de bêtes de somme.

« Pétrol ? fit Pimprenouche d’une voix inaudible

— …

— Tu te souviens de ce que tu m’as dit sur la culture croque, les rites, la civilisation, tout ça ?

— …

— Eh bien, tu oublies. Ce ne sont pas des croques. »

Pétrol’Kiwi commença à se relever, centimètre par centimètre. Un des guerriers flatula bruyamment. Un autre ricana. Un troisième releva la visière de son casque d’un petit coup de sa lame émoussée, épaisse comme une paume et prolongée d’un ergot cruellement rouillé. Leur façon de se dandiner ressemblait à un pourlèchement de tigre.

« Ce sont des croquaïes, poursuivit Pimprenouche en posant très doucement sa main sur le pommeau de son épée. Nés tout bottés de la terre par la force de la magie. Des machines à broyer. Ils ne connaissent ni la peur, ni la douleur. Tu as songé à t’entraîner avec ta hache, avant de partir ?

— À couper du bois ? Un peu, chuchota Pétrol’Kiwi.

— Alors, occupe-toi de Rtoutitou », fit Pimprenouche à voix haute. Elle déboucla la fibule qui tenait sa cuculle, laissa glisser à terre la lourde cape, dégaina dans un sifflement bref, et chargea en poussant un hululement sauvage un peu ridicule. Pétrol’Kiwi ouvrit de grands yeux stupéfaits : Pimprenouche se jeta sur le premier croquaïe en face d’elle et lui porta un grand coup de taille maladroit, qu’il para d’un simple mouvement du buste. Le geste de Pimprenouche finit dans la gorge du guerrier à sa droite tandis que, d’un moulinet du poignet, elle envoyait une dague sous le menton du croquaïe de gauche. Elle accompagna, plus qu’elle n’esquiva, le coup du premier croquaïe, roula à ses pieds et lui trancha le jarret. Le croquaïe s’effondra en meuglant, sous les fontaines de sang noir qui jaillissaient du cou de ses deux compagnons.

Pétrol’Kiwi parvint à détacher ses yeux du spectacle et à dépêtrer sa hache de jet de sa ceinture, tout en se disant que Pimprenouche avait des talents cachés. Puis, comme une grande ombre se posait sur elle, elle réalisa avec chagrin qu’elle, non. En tout cas, pas ceux-là. Elle leva sa hache pour essayer de bloquer l’énorme casse-tête qui descendait droit sur son crâne. Un poignard roux de rouille se planta dans l’œil du croquaïe ; son arme, déviée, cassa net le bras de la fée. Rtoutitou la tira en arrière, par l’épaule, alors que le croquaïe tombait à genoux devant eux. Pétrol’Kiwi hurla de douleur ; Rtoutitou la saisit alors par la ceinture et la traîna dans le fleuve avec une vigueur surprenante.

Pétrol’Kiwi pataugea dans la vase en luttant contre les frelons blancs de l’évanouissement, perdit pied et commença à se noyer. Au milieu de ses propres gargouillis, elle entendait des éclaboussures sauvages autour d’elle, mêlées de grognements furieux. Elle sentit un frôlement sur sa cuisse : c’était Rtoutitou, qui lui empruntait une de ses dagues. Elle toucha un haut-fond, donna un coup de pied, jaillit à la surface au milieu d’une flaque bouillonnante de sang noir, et avala tout ce qu’elle put d’air. Elle décida de nager, malgré le poids de sa cuculle de vache renforcée qui la tirait vers le bas, mobilisa imprudemment son bras cassé, et tourna de l’œil dans une grande inspiration de sang et d’eau.

 

Pimprenouche fit face au dernier croquaïe encore en vie et au sec : quatre gisaient morts sur la rive, deux autres se battaient au milieu du fleuve contre ce qu’elle supposait être Pétrol’Kiwi. L’ultime croquaïe usa d’abord de tout l’attirail psychologique du guerrier : grognements, poses avantageuses, roulements d’yeux et de sourcils. Pimprenouche tâchait de jouer le jeu tout en scrutant l’armure glaireuse de gadoue, à la recherche d’un point faible ; elle ne s’était pas battue depuis longtemps et la montée d’adrénaline était plus forte que tout ce dont elle se souvenait. Elle peinait à contrôler ses neurones.

Il est dix fois plus costaud et plus lourd que toi, se répétait-elle avec le calme étale d’une casserole de lait portée à 99 degrés. Au moins dix fois. Alors, laisse venir.

Le croquaïe chargea. Il n’était pas dix fois plus lent que la fée, hélas. Pimprenouche esquiva, le croquaïe fit une volte-face fulgurante et frappa la fée au visage, d’un revers de pommeau. Pimprenouche bougea une fraction de seconde trop tard : le coup rata la pommette mais cueillit la tempe. Pimprenouche vola en arrière et se reçut très mal. Sa clavicule céda en deux endroits ; de douleur et de rage, elle mordit une touffe d’herbe. Le croquaïe se jeta sur elle et, d’un coup de casque, l’assomma.

 

***

 

Pimprenouche se réveilla au fond d’un tombeau. Le noir était absolu, l’air saturé de terre, et elle ne pouvait pas bouger davantage qu’une momie dans son sarcophage. Elle eut une seconde de panique intense.

« On se calme, fit la voix de Pétrol’Kiwi, qui lui parut venir de beaucoup plus haut. Tiens, attrape ma main. »

Pimprenouche sentit un tâtonnement sur son front, parvint à dégager une main et à saisir celle de sa comparse. Elle se sentit tirée vers le haut. Patinant furieusement, elle émergea dans une grotte pas beaucoup plus éclairée que son tombeau, et qui méritait le nom de terrier. Elle suivit Pétrol’Kiwi à quatre pattes jusqu’à l’air libre. Autour d’elles se dressaient des ruines grises corsetées de lierre.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en crachant des petits bouts d’humus.

— Nous étions dans un tel état que je nous ai descendues sous terre, répondit Pétrol’Kiwi, pour nous lancer un sort de Restaure-all. Mais ça manque de souterrains spacieux, dans le coin. »

Pimprenouche s’ébroua comme un chien, et s’épousseta tout en regardant alentour. C’était toujours l’épaisse forêt, dans laquelle l’odeur fade du fleuve se mêlait à celles, plus acides, des champignons et de la mousse. Les ruines étaient probablement celles d’un temple, bâti à la gloire de dieux avec lesquels Pimprenouche n’aurait pas voulu prendre le thé – grotesques, massifs et affligés de faciès hargneux. Le jour atteignait au zénith, le ciel au-dessus des arbres s’était dégagé et brillait, bleu pâle. Pimprenouche ôta un mille-pattes de sa poche et demanda :

« Où est Rtoutitou ?

— Il est retourné sur la rive pour guetter les nains, répondit Pétrol’Kiwi. Tu te sens mieux ?

— Mieux que quoi ?

— A priori, mieux qu’une double fracture de la clavicule, un enfoncement du plancher orbital et un trauma crânien accompagné d’une hémorragie sous-durale massive. Et aussi un, euh, poignet en miette.

— Ah ? Oh. Pimprenouche recommença à crachouiller des gravats.

Pétrol’Kiwi lui tendit une gourde :

— Tiens, débarbouille-toi, rince-toi la bouche, bois un coup, tout ça. Il faut que nous récupérions nos affaires sur la rive. Ensuite, nous prendrons un bon déjeuner et il n’y paraîtra plus. Ou presque.

— J’ai failli l’avoir, l’autre gros lard, dit rêveusement Pimprenouche entre deux gorgées. Mais vraiment, failli.

— Du verbe faillir : se planter, marmonna Pétrol’Kiwi. »

Les deux fées se risquèrent à découvert, le temps de récupérer ce qu’elles purent de leur barda, et regagnèrent l’abri des grands arbres. Une brume légère tirebouchonnait sur l’eau émeraude, qu’agitait un incessant clapotis.

« Il faudrait peut-être fouiller les cadavres, suggéra Pimprenouche en déballant, sur ses genoux, une boule de fromage dur et de minces galettes dorées.

— Rtoutitou l’a fait. Il n’a rien trouvé, à part du pain moisi et un beau poignard, qu’il s’est approprié. Et, eh bien, quelques pieds de bébé en brochette, tu vois ? Des choses comme ça.

— Tu prendras un peu de galette avec ton fromage ? demanda Pimprenouche d’un ton dégagé. C’est bizarre, j’ai assez mal au cul.

— Oh, grommela Pétrol’Kiwi, le sort n’a eu le temps de traiter que les blessures majeures, n’est-ce pas ?

— J’ai peut-être le coccyx fendu, tu ne crois pas ?

— Oh non, quand même pas, marmotta Pétrol’Kiwi.

— Comment ça, quand même pas ?

— Il a été formidable, mon petit croque, esquiva Pétrol’Kiwi sur un ton enthousiaste. Il m’a repêchée, traînée au sec, et puis il a composté ton agresseur en plein… dos.

— En plein quoi ? Pétrol, es-tu en train de me dire que ce gros tas de boue m’a explosé le cul ?

— On dit violée, quand on a le sens du drame, soupira Pétrol’ Kiwi. Euh… oui. La réponse est oui. Pas longtemps, mais oui. »

Pimprenouche béa, puis referma la bouche et se remit à mastiquer pensivement son bout de fromage. Finalement, au bout d’une galette, elle lâcha :

« Si ça se trouve, ce blaireau m’a collé une chtouille.

Pétrol’Kiwi avait l’air extrêmement embêtée, en plus de terriblement navrée.

— Écoute, ma vieille, si tu as besoin d’en parler, je…

— Parler de quoi ? ragea Pimprenouche. Je ne me souviens de rien, et le seul qui pourrait s’en souvenir est, à l’heure actuelle, raide comme une bite ! Mais je suis… je me sens vexée. Où est-il, ce foutu porchonou ?

— Eh bien… à la même place que tout à l’heure, n’est-ce pas ? »

Pimprenouche se leva, tira une dague de sa botte et marcha d’un pas décidé vers la rive. Pétrol’Kiwi se concentra sur son fromage, raclant soigneusement les petites herbes qui le recouvraient. Quelques minutes plus tard, Pimprenouche revint s’asseoir près d’elle en secouant ses mains trempées, pour les faire sécher.

« Je lui ai coupé l’andouillette et la lui ai fourrée dans la lune. Ça amusera ses collègues. Et moi, ça m’a soulagée. »

Pétrol’Kiwi, sans rien répondre, lui tendit un morceau de galette garnie. Mais Pimprenouche était en train de jeter un œil à son propre haut-de-chausse :

« Ah oui, tiens, c’est tout déchiré.

— C’est moi qui ai rafistolé le truc, expliqua Pétrol’Kiwi. Tu veux de ma galette, oui ou non ?

— Tu ne m’avais pas dit que ce salopard portait, à la ceinture, un collier de vagins séchés et un chapelet de couilles confites.

— Bon, tant pis, je me la bouffe.

Pétrol’Kiwi engloutit son bout de galette, tandis que Pimprenouche sortait un chiffon de son sac.

— Ne bouge pas, je reviens.

— Où vas-tu ?

— Derrière les ruines, rafraîchir mon deux pièces avec vécés sur le palier. »

 

***

 

Rtoutitou avait assemblé une planche de fortune. Le ventre calé dessus, lui et les deux fées nageaient au milieu du grand fleuve vert, à la suite des barques conduites par les nains. Ceux-ci étaient passés en milieu d’après-midi, dans leurs canots elfiques, pagayant nonchalamment. Tout en admirant le paysage, que l’or du jour rendait grandiose, les deux fées devisaient. Pimprenouche était toujours pâle de colère ou de stupéfaction, et Pétrol’Kiwi essayait de tenir l’équilibre entre le bourru et le compatissant, avec un succès mitigé.

« Tu as déjà couché avec un mâle, au fait ? demanda-t-elle.

— Bien sûr, répondit Pimprenouche en battant furieusement des pieds. Pourquoi crois-tu que je suis lesbienne ?

— Ah. Évidemment. C’est une position qui se défend. Oh, pardon.

— Abrutie. »

En fin d’après-midi, les flots devinrent tumultueux et, sur un signe de Rtoutitou, les fées abordèrent. Au loin, les barques elfiques faisaient de même.

Les deux fées suivirent le petit croque à travers bois, trottant en silence sur un lit de feuilles rousses. Sur un autre signe de Rtoutitou, elles se cachèrent sous un nœud de racines. À vingt mètres de là, un des nains errait, l’air malheureux, dans les restes d’un temple aussi ruiné que tous les autres. Les deux fées, à force de chuchotements, convinrent qu’il s’agissait du nain blessé précédemment, et que c’était le même que celui qu’elles avaient vu sous les arbres de Nabotland, le jour de leur arrivée. À divers signes sub-éthérés, dont sa mauvaise mine, elles supposèrent que c’était aussi lui, le gaffeur qui transportait l’objet maléfique et s’en servait à tort et à travers. Pétrol’Kiwi décida unilatéralement de l’appeler Gafton et, sur ces entrefaites, Gafton fut rejoint par un grand semi-ogre fortement odorant, dont le pourpoint de velours rouge brodé d’or contrastait avec les cheveux en friche. Il portait, à la ceinture, un cor d’ivoire cerclé d’argent, et semblait très agité. Il y eut des éclats de voix, et l’aura noire du sort d’invisibilité fusa à nouveau.

« Oh, non ! gémit Pétrol’Kiwi.

— Le semi-ogre a essayé de s’emparer de l’artefact par la force, murmura Pimprenouche, et ce crétin de Gafton… tu n’as pas pété, n’est-ce pas ? »

Pétrol’Kiwi secoua la tête et les deux fées se tassèrent, avec Rtoutitou, sous leur nœud de racines. Le pas lourd d’un escadron de croquaïes ébranlait déjà le sol.

 

Les deux fées, entre les radicelles blanches qui leur pendaient sur la figure, virent Gafton s’enfuir et Belle-Cuisse surgir de nulle part, pour triompher d’une bonne vingtaine de croquaïes à lui tout seul.

« Trop fort ! Ce type est trop fort ! chuchota Pétrol’Kiwi avec enthousiasme.

— Pft ! Il s’est posté en haut de l’escalier du temple et les a pris un par un, alors c’est facile, grommela Pimprenouche. Moi aussi, j’en fais autant, si on me filtre les entrées.

Un peu plus loin dans le sous-bois, le son d’un cor résonna à plusieurs reprises.

— Tiens, le semi-ogre en pourpoint rameute tous les croquaïes sur lui ? dit Pétrol’Kiwi. C’est chevaleresque.

— Si ça se trouve, soupira Pimprenouche, il s’imagine seulement appeler à l’aide. »

Il y eut encore bien du tumulte, des cris, des galopades, des braiments de croquaïes, le tremblement grave des cordes d’arc se détendant, le bruit humide de la ferraille perçant la viande, puis tout vira brutalement au calme. Les deux fées s’extrairent de leur trou : les alentours étaient parsemés de cadavres de croques et de croquaïes. Certains bougeaient vaguement. Pimprenouche les acheva de façon particulièrement lente.

« Ce n’est pas très questuel, comme attitude, risqua Pétrol’ Kiwi.

— Un viol, ce n’est pas très questuel non plus, répondit Pimprenouche d’un ton sec. Une quête, c’est prié d’être pudique, voire coincé du cul, si je puis me permettre de le rappeler à la causalité mythologique qui est censée nous accompagner.

— Mais où est passé Gafton ? » s’inquiéta Pétrol’Kiwi.

Rtoutitou la prit par le poignet et la mena vers un bouquet de saules. Il écarta une longue mèche de chatons jaunes et tendit sa petite main noire : sur le fleuve, une barque elfique s’éloignait, brillant comme de la neige dans le couchant. À son bord, se devinaient deux silhouettes assises.

« Oh, oh, fit Pimprenouche. Gafton et un de ses copains nains abandonnent leurs amis.

— Il faut dire qu’avec des amis comme ça, ils n’ont plus besoin d’ennemis, ricana Pétrol’Kiwi. Pimprenouche haussa les épaules :

— C’est l’artefact sub-éthéré qui a dû ronger la tête du semi-ogre en pourpoint. Ce truc m’a l’air puissant. Ou alors, ce sont les semi-ogres qui ne sont pas bien malins.

— Toi, tu es jalouse de Belle-Cuisse depuis le début, grommela Pétrol’Kiwi. La barque approchait de la rive opposée. Pimprenouche secoua la tête :

— À mon avis, ils foncent droit vers…

Elle n’acheva pas sa phrase.

— Vers ? soupira Pétrol’Kiwi.

— Tu veux vraiment savoir ?

— Hm. En tout cas, je sais qui va l’apprendre en même temps que moi.

Une forme livide barbotait avec décision dans le léger sillage de la barque.

— Dupoisson ? Avec lui, nous ne risquons pas de perdre leur piste, ricana Pimprenouche. À vue de nez.

— Gnaheugnou, approuva Rtoutitou avec un gloussement très laid.

— Tiens ? s’étonna Pimprenouche en lui lançant un regard admiratif, tu comprends quelque chose à ce que je raconte, maintenant ? Tant mieux, parce que ce n’est pas près d’être réciproque.

Elle s’agenouilla au pied du saule, et posa une main sur l’épaule du petit croque :

— Et, au fait, Rtoutitou… Pour le coup de main sur la rive, tout à l’heure. Eh bien… merci.

— C’est marrant, Pimpin, toussota Pétrol’Kiwi, c’est justement ce que j’allais te dire. »

Les deux fées se frottèrent discrètement un œil. Pimprenouche poussa un soupir étranglé. Un étage plus bas, Rtoutitou renifla une paire de fois.

 

***

 

Le paysage était d’une laideur presque industrielle. Ce n’était que de la rocaille tourmentée, des pics énormes fripés d’arêtes coupantes, garnis de genêts et de mousses noires. Des bancs de brume naviguaient sur cette houle figée. Le temps avait viré au triste, le plafond avait baissé de trois crans et pesait. Il faisait froid, et mouillé. À l’est s’étendait un ciel sombre d’usine mal dépolluée, parcouru d’éclairs orange. Les fées se traînaient sur les traces odorantes de Dupoisson, lequel pistait les deux nains, lesquels étaient totalement paumés et tournaient en rond dans la friche minérale.

« Je m’en fous, je fais du feu. Après tout, nous ne sommes pas sous le vent, et puis je m’en fous : je fais du feu. »

Pétrol’Kiwi, bleue de froid et verte de faim, entassa quelques branchettes dans un creux de rocher et bâtit un petit foyer, sur lequel elle mit à griller un lièvre maigrichon chassé par Rtoutitou. Pimprenouche ajouta deux poignées de raves, autant de fèves, et fit trois parts à peu près équitables. Les deux fées avalèrent chacune la leur en lorgnant celle de Rtoutitou, qui n’était pas encore revenu de son tour de garde. Il surgit juste avant que la loyauté de ses deux compagnes ne lâche, comme un élastique surmené. Arrosant équitablement les fées de postillons aux fèves, il se lança dans un récit épique.

« Cette nuit, Dupoisson a sauté sur le poil des deux nains. Pétrol’Kiwi tâchait de traduire tout en évitant les rafales. Il a essayé de s’emparer de… de je ne sais quoi. Un hublot ? La fée fit des gestes d’incompréhension, auxquels Rtoutitou répondit par d’autres gestes et un débit encore plus véhément. Un médaillon ? Un anus artificiel ? Rien à faire, je n’arrive pas à saisir. Une boucle de ceinture ? Un monocle ? Un suppositoire ? Toujours pas ? Il les a demandés en mariage ? Il a essayé de les sodomiser ? Il leur a mordu le doigt ? Rtoutitou leva les yeux au ciel. Oui, bon, tu n’as qu’à être plus clair, aussi. Et ensuite ? Dupoisson s’est fait mater par les deux nains. Ah, c’était donc ça, les braiments que nous avons entendus ce matin ? Tu vois, Pimpin, que ce n’était pas un iguane en rut. Et Dupoisson s’est échappé. Non, il précède désormais les nains ? Il les guide ? C’est ça ? Voilà. Rtoutitou soupira, s’épongea le front, bu un grand coup et replongea dans son écuelle. Pétrol’Kiwi se tourna vers Pimprenouche : Dupoisson guide les nains. Ils ont dû lui promettre une cargaison de sardines. »

 

***

 

Le paysage suivant était encore plus triste et amer que le précédent mais, au moins, il était dégagé. Dupoisson avait réussi à conduire les deux nains de l’autre côté de la rocaille, qui s’était effondrée d’un coup dans une étendue marécageuse grande comme un continent.

Elle s’étendait jusqu’aux confins obscurs de l’est, jaune et miroitante, parsemée de grands pans de reflet de ciel gris et de troupeaux de brume légère. Dans le lointain, une ligne de montagnes montait la garde sous des nuées épaisses et sombres, infusées d’une sirupeuse lumière orange. Accroupies dans les herbes, les deux fées suivaient la lente descente des nains vers le marécage.

« Hm, grogna Pétrol’Kiwi. Ça ne va pas du tout.

— En effet, soupira Pimprenouche. Nous en avons pour des jours à patauger dans la gadoue. C’est comme ça, une quête ; une succession de pays inconfortables avec, pour seules distractions, des échauffourées avec les autochtones. Je veux dire, quand tu en as fait une, tu les as toutes faites.

— Ce n’est pas ce que je veux dire, moi, l’interrompit Pétrol’ Kiwi en scrutant le marais de sous sa main en auvent. D’ici, je vois bien des fusains, masse de joncs et de prêles, des roseaux aussi, mais toutes ces pauvres plantes sont chlorotiques. Ça ressemble à une carence en potasse… ou à un excès d’azote ? Trop de composés azotés. Comme s’il y avait un cimetière sous l’eau. Et puis, j’ai beau chercher, je ne vois pas un seul piaf. Ça devrait pourtant grouiller de bécassines, de hérons, de gobemoucherons, attirés par un grouillement d’insectes. Et d’ailleurs, tu entends ? Pétrol’Kiwi leva un doigt près de son oreille.

— Quoi ? s’inquiéta Pimprenouche.

— Rien. Il n’y a rien.

— Ce que tu m’agaces, quand tu fais ça, ronchonna Pimprenouche.

— Pas un glapissement de volatile, continua Pétrol’Kiwi, imperturbable, pas un plouf de grenouille, pas un zonzonnement de moustique, rien. »

Pétrol’Kiwi se tut. Le silence était total, en effet ; compact, massif, gigantesque, impressionnant, oppressant. Hors un grondement lointain, qui venait de l’est.

« Et puis, reprit Pétrol’Kiwi dans un chuchotement, il y a des lotus. Tu vois, là-bas ? dit-elle en tendant le doigt. Trèfle d’eau et lotus. C’est comme si on trouvait un pingouin dormant entre les pattes d’un chameau. Le trèfle d’eau est une petite herbette de rivage, alors que le lotus pousse en eau profonde. Ce n’est pas un rince-pieds, ce marécage. Oh ! Là ! regarde ! s’exclama-t-elle soudain. Du méthane ! Tu as vu les feux follets ? Un, deux, quatre, six ! C’est du méthane.

— Pétrol, écoute-moi, risqua Pimprenouche.

— Azote, méthane, bon sang, ce truc est un puits de fumier ! la coupa Pétrol’Kiwi. Mais ça devrait puer, non ? Pétrol’Kiwi tendit une narine dans l’air statique, chargé seulement d’une mauvaise haleine de vase.

— Pétrol ! glapit Pimprenouche.

— Et ça ne pue pas. Quoi donc ?

— Ça ne pue plus depuis longtemps. Et ce ne sont pas des feux follets. »

Pétrol’Kiwi détacha son regard du marécage, que le couchant rendait aussi éblouissant qu’un miroir brisé, pour se tourner vers Pimprenouche :

« Qu’est-ce que tu racontes ?

— C’est un cimetière liquide. L’eau est saturée de cadavres, les mêmes depuis des milliers d’années. C’est pour ça que personne ne s’y risque, pas même les mouches à merde : c’est trop triste.

— Les mouches du coin n’aiment pas les cadavres ? Purée, on est loin de chez nous, alors.

— Comme tu dis, fit Pimprenouche sur un ton lugubre. Ces morts-là ne pourrissent pas.

— Ah. Je comprends que les mouches soient écœurées. Mais, et les feux follets, alors ?

— Ce sont les esprits des morts.

— Ah oui ? Comme c’est romantique ! sourit Pétrol’Kiwi.

— Euh, non. Pimprenouche secoua la tête d’un air navré. Non, vraiment non. Ces flammes vont essayer de t’hypnotiser, pour t’emmener dans les bas-fonds avec elles. Alors, pourrais-tu essayer, pendant la traversée, de ne pas trop prendre de risque ? De ne pas ramasser des échantillons végétaux toutes les cinq minutes, par exemple.

— Oh, morne plaine, marmonna Pétrol’Kiwi. Ce qui me console, c’est qu’au moins, il n’y aura pas de serpents d’eau. »

 

Pas de serpent d’eau, certes, mais des serpents de ciel, oui-da ! C’est vraiment n’importe quoi, ce pays, se dit Pétrol’Kiwi qui, un doigt dans chaque oreille, se cachait comme elle pouvait sous la ramure maigrelette d’un châtaignier d’eau. Un énorme serpent ailé passa au-dessus d’elle. Il se tordait et ruait dans les airs en ouvrant une mâchoire de varan de Komodo ; le souffle de ses grandes ailes froissait la surface du marécage, secouait les herbes jaunies, déchirait la brume froide. Un des cavaliers noirs se tenait à califourchon sur son dos. À travers les branchages, Pétrol’Kiwi vit que le cavalier portait, par-dessus ses oripeaux sombres, un diadème de fer. Ses mains gantées de plaques d’acier miroitaient, tandis qu’il tirait brutalement sur les rênes du monstre. À l’aplomb en dessous de lui, blottis sous les branches basses d’un buisson de sorbiers, les deux nains et Dupoisson essayaient de se faire oublier. Fou de frustration, le cavalier hurlait sans arrêt, de son insupportable cri suraigu. Au bout d’un temps interminable, il se décida enfin à se déclarer bredouille et fit virer son gragon pour filer plein est, en décrivant de grands cercles dans l’air jaune.

Pétrol’Kiwi ôta ses doigts de ses oreilles et soupira de soulagement. Puis elle partit à la recherche de ses compagnons. Rtoutitou sortit, ruisselant, d’une ornière de vase, et Pimprenouche refusa de sortir d’un bouquet de joncs, qui penchait ses aigrettes décolorées au-dessus du marécage.

« Pimpin ? chuchota Pétrol’Kiwi en s’approchant d’elle. Oh, bonne bière, j’ai vraiment eu peur que l’autre abruti de Gafton lance, une fois de plus, son sort sub-éthéré au plus mauvais moment. Pas toi ? En tout cas, je crois que nous nous sommes trop approchés d’eux. Il faudrait… Pimpin ?

— Regarde ça ! » murmura Pimprenouche qui, agenouillée sur le rivage argileux, effleurait l’eau avec une longue baguette de roseau.

Pétrol’Kiwi regarda : devant elles, à leurs pieds, nageaient six cadavres. Trois elfes et trois semi-ogres, vêtus de soie et d’or, paraissaient flotter quelques centimètres sous la surface du marécage. Allongés sur le dos, ils avaient les yeux clos et les bras écartés. Leurs visages émaciés étaient très blancs, paisibles. L’un d’eux portait un bizarre petit masque d’argent ; un autre, des perles de couleur tressées dans ses sourcils. Un troisième avait de longs cils noirs qui rayaient ses joues. Leurs cheveux s’étiraient et bouclaient autour d’eux, comme des algues. Les herbes aquatiques leur faisaient, à chacun, un berceau…

Pétrol’Kiwi se redressa brusquement, donna une bourrade à Pimprenouche :

« Attention ! Tu vas tomber dedans.

Pimprenouche haussa les épaules et, enfonçant son bâton dans l’eau, elle touilla.

— Tomber dans quoi ? Regarde : il n’y a rien. »

Du bout de sa badine, elle trouillota le visage d’un des elfes sans rencontrer la moindre résistance. Des tourbillons de vase commencèrent à brouiller l’image des cadavres.

« Rien de rien, marmonna-t-elle. Foutaise, pipeau et calembredaines. Ce sont de purs hologrammes. Alors, quoi ? Un repoussoir à curieux ? Il y a quelque chose qui habite là-dessous et qui n’aime pas les touristes ? Ou qui adore les papiers peints à motifs tridimensionnels d’un goût douteux ? »

Pétrol’Kiwi, qui avait faim, froid, sommeil, l’oreille douloureuse et cent pour cent d’hygrométrie jusque dans le slip, souffla par le nez avec impatience :

« Nous résoudrons cette passionnante énigme une autre… une autre quête. D’accord ?

Pimprenouche secoua ses cheveux trempés par le brouillard, se releva péniblement et dit :

— Plutôt crever. »

 

***

 

Plus les deux fées se rapprochaient de la ligne de montagnes noires qui fermait le marécage, plus les grondements se faisaient intenses, se bousculant comme des quintes de toux. La lueur orange, qui léchait par en dessous le corps tourmenté des nuées, fulgurait parfois en jaune vif.

« Je pensais à de l’orage, mais c’est une activité volcanique, hm ? grommela Pétrol’Kiwi. C’est marqué sur ta carte, “Volcan en activité”, hm ? Tu l’as payée cher, ta carte ? »

Les deux fées se retrouvèrent bientôt au pied d’une falaise de lave ; un mur de jais accidenté, vitrifié et luisant de pluie. Les nains avaient déjà commencé l’ascension.

« Par mes cors ! Ils sont increvables, alors que je ne suis qu’immortelle, haleta Pétrol’Kiwi. J’abandonne. »

Elle tomba à genoux sur la pierre tranchante, trempée de bruine. Pimprenouche s’effondra à côté d’elle, fouilla ses poches et sortit son guide.

« Tu peux toujours critiquer ma carte, mais je t’assure qu’en y jetant un coup d’œil, tu comprendrais que ça n’est pas bien grave.

— Hm ? Pétrol'Kiwi n’essaya même pas de relever la tête.

— De l’autre côté de cette falaise, les nains vont se casser le nez sur la Grande Porte du royaume de l’Est, fit Pimprenouche en tapotant du bout du doigt le dépliant fatigué. Ils sont exactement aussi sots que prévu. Pour entrer en douce quelque part, le passage le moins pertinent est bien la porte principale, avec ses gardes, ses verrous, ses alarmes et ses molosses. Nous les verrons repasser par ici bientôt. Quels veaux !

— Et ils ne sont même pas comestibles », gémit Pétrol’Kiwi.

 

Les deux fées se hissèrent cependant, tant bien que mal, au sommet du contrefort volcanique. De là, le sol tombait en piqué vers le fond d’une gorge étroite, avant de remonter sur mille mètres de lave verticale. Une porte énorme, d’une bonne centaine de mètres de large et crénelée comme un orgue de fer, perçait le flanc du cratère. Dans la gorge défilait une armée de semi-ogres, une phalange colossale dont les rangs serrés étaient hérissés de lances. Elle arriva au pas cadencé devant le portail, qui pivota sur lui-même en grinçant comme le tombeau d’un géant, couvrant les mugissements sourds des cors. Bouches bées, les deux fées et le petit croque regardaient les oriflammes noir et or palpiter en rythme au-dessus des casques d’acier. De là où elles s’étaient embusquées, elles pouvaient aussi voir Gafton, son gros copain et Dupoisson. Ceux-ci, allongés sur l’extrême bord du contrefort, paraissaient fascinés par le spectacle.

« Euh, chuchota Pimprenouche, le gros nain, s’il continue à se pencher, il va… Oh, non ! C’est pas possible ! »

Le plus gros des deux nains venait de piquer du nez droit dans la gorge, sous le regard d’environ deux mille soldats en armes.

« Mais c’est pas possible, bégayait Pimprenouche. Non, mais tu y crois, toi ? »

Pimprenouche se tourna vers Pétrol’Kiwi : celle-ci avait enfoncé son visage dans l’espèce de mâchefer qui recouvrait le sol, et son dos était secoué de spasmes.

« Exc-cuse-moi, hoqueta-t-elle en relevant un visage meurtri, barbouillé de sang, de poussière et de larmes, c’est… c’est les nerfs. »

Quand elles eurent fini de rire, elles réemboîtèrent le pas des nains qui reprenaient leur marche lente, droit vers le sud cette fois, le long de la paroi du cratère.

« Bon sang, j’aimerais pourtant bien savoir comment ils s’en sont sortis, marmonnait Pétrol’Kiwi en dérapant sur la lave glissante.

— Té, fit Pimprenouche sur un ton philosophique, ils portent des capes elfiques qui les rendent invisibles et puis, ce sont des héros, eux. Ils ne risquent pas de prendre un mauvais coup, eux. Nulle part, d’ailleurs. Chouchous, va ! »

Elle cracha par terre, et remonta son sac d’un coup d’épaule en grommelant des injures indistinctes.

 

***

 

Dès avant le soir, le paysage reprit du gonflant. Les arêtes d’obsidienne rentrèrent sous terre, laquelle se couvrit de verdure, et la brume tenace fondit enfin. Seul, le ciel restait noirâtre et vaguement tonnant. Au bivouac, Pimprenouche scruta sa carte et donna un coup de coude enthousiaste dans les côtes de Pétrol’Kiwi.

« Tu vois ces cartouches, là ? lui expliqua-t-elle.

— Oui mais, aïe.

— Les chardons, c’est mauvais signe. Les bleuets, c’est bon signe. Tu vois, les marais à cadavres, c’est du trois chardons. Eh bien, le pays que nous allons traverser dès demain, c’est du deux bleuets.

— Ça signifie que le service hôtelier y est raffiné ? grimaça Pétrol’Kiwi en massant son flanc maigre.

— Ne sois pas stupide, s’agaça Pimprenouche. Ça signifie qu’il y a de l’eau potable, peu d’animaux venimeux, et que le climat n’est que rarement extrême. Bonne bille, c’est même du deux pattes ! Abondance de gibier de moyenne à élevée ! Oh oui, une petite brochette de cailles…

— Pour ce soir, c’est bouillie d’orties et pousses fraîches de pissenlit, la coupa Pétrol’Kiwi. Et c’est toujours mieux que ce qui est prévu pour demain matin.

— C’est-à-dire ?

— Rien. »

 

***

 

Le pays au large du cratère était verdoyant, frais et touffu, parcouru de rivières limpides dans lesquelles le poisson, suicidaire, sautillait gaiement. Les fées se gavèrent de filets crus et d’œufs orange, qui collaient à leurs doigts. Elles se remplirent d’eau fraîche comme lors d’un lendemain de cuite, se baignèrent dans des mares glacées en pariant trois anguilles à qui en sortirait la plus violette, et réussirent même à pousser Rtoutitou à la baille. Le petit croque bouda une nuit entière parce que les fées, en pleine euphorie, furent incapables, malgré tous leurs efforts, de lui présenter des excuses sans glousser. Bien sûr, il y avait encore des ruines de pierre grise, sur lesquelles siestaient de longues vipères dorées ; et la lumière était triste comme une ampoule dénudée, couverte de poussière et de chiures de mouches au bout d’un fil rouillé, dans un vieil appentis à l’abandon au fond d’un jardin d’orties. Mais il y avait aussi des champs affriolants de girolles, et des rondes de beaux cèpes charnus. Pimprenouche apprit à ses dépens la différence entre le bolet simple et le bolet satan, dont les plaies virent au bleu et qui fout la chiasse.

La nuit, étendues les bras en croix sous une grande lune amicale, les deux fées divaguaient tranquillement en écoutant leur estomac digérer. Elles parlaient de la sénescence de Bas-Bord, de son vieux soleil dépressif, de ses innombrables ruines que personne ne songeait à relever ; des cultures croques, elfes, naines et semi-ogres, dont Pimprenouche ne pensait que du mal ; de la bêtise comparée des nains et des quêtes ; et, surtout, de leurs réserves de sel qui diminuaient. Puis elles s’endormaient au beau milieu d’une phrase, et se mettaient à ronfler exactement au même moment.

Roulé en une toute petite boule noire, Rtoutitou veillait.

 

« Ils se sont arrêtés dans une clairière de sable, dit Pimprenouche, l’œil collé à la longue-vue. Le gros nain a dépecé deux lièvres et il mitonne un de ces civets, dis donc !

Elle soupira, replia la lunette.

— Bon, je vais préparer des cailloux au miel. Ça nous fera patienter.

Il y eut un roucoulement d’oiseau, long et sonore, qui fit tressaillir les trois compagnons.

— C’est un faisan qui se prend pour un engoulevent, ça ? Ou simplement un faisan mal imité ? murmura Pétrol’Kiwi. Rtoutitou, trouve-nous un abri. »

Le petit croque les mena prestement en haut d’un cèdre bleu. De là, Pétrol’Kiwi repéra une bonne dizaine de pisteurs semi-ogres, encapuchonnés de cuir noir et armés de grands arcs. Les nains, complètement cernés mais paisiblement ignares, jetaient des herbes aromatiques dans leur chaudron fumant.

« Ça me paraît étrange, murmura Pimprenouche en grattant ses mains pleines de résine. Tout ça pour deux nains ? Il doit y avoir une autre raison à la présence de ces soldats. »

Un long mugissement lui répondit. Elle faucha la longue-vue que tenait Pétrol’Kiwi, la braqua loin au-dessus des nains :

« Des énéfants ! Ce sont des énéfants ! Un troupeau d’énéfants ! Waou !

— Fais voir ! Pétrol’Kiwi lui arracha la longue-vue. Des énéfants, ça ? Ça a les oreilles pointues, un énéfant. Et poilues.

— Bast, c’est la variante bas-bordienne. Réputée pour ses quatre défenses et son sale caractère.

— Ils sont harnachés comme des épouvantails à gragons, en tout cas. Tu as vu ça ?

— Je ne vois pas comment, grommela Pimprenouche.

— Un plein panier de guerriers sur le dos, du barbelé autour des défenses, des bracelets à pointes aux quatre pattes, mazette ! Ils sont accompagnés de fantassins semi-ogres à turbans, munis de lances. À mon avis, ces gens-là ne viennent pas acheter des bibelots en moules peintes. Et tu as foutu de la résine plein la longue-vue. Oh ! Les archers semi-ogres viennent d’attaquer les énéfants ! À une tonne contre cent kilos, ils sont gonflés. Oh la la ! Oh ! Oh la !

— Mais quoi ? s’impatienta Pimprenouche.

— Un énéfant blessé vient juste de s’effondrer. Devine où ?

— Dans la marmite des nains, soupira Pimprenouche.

— Gagné. Pétrol’Kiwi rabaissa la longue-vue. Quand une armée passe, c’est sur leur nappe de pique-nique ; quand un escadron tend une embuscade, c’est dans leur panier à provisions ; et quand un énéfant agonise, c’est au fond de leur gobelet. Pauvres gars.

— Rends-moi cette longue-vue !

— Je peux pas, c’est tout collé ! »

 

Les deux fées prirent le temps d’avaler le civet de lièvre que les nains avaient laissé en plan. Puis, tandis qu’une nuit somptueuse s’étendait sur la forêt, elles suivirent Rtoutitou le long d’une pente abrupte qui montait entre d’immenses mélèzes. Après plusieurs heures, elles parvinrent enfin au sommet du raidillon : le paysage s’ouvrit brusquement devant elles, gigantesque. Sous une pleine lune écrasante, des montagnes aiguës couvertes de conifères argentés alternaient avec des gorges vertigineuses, remplies d’eaux et d’ombres. Les longues barbes des cascades écumaient sur d’épais cols sylvestres. Sans mot dire, Pétrol’Kiwi s’assit et admira. Moins contemplative, Pimprenouche scruta à la lorgnette les replis obscurs de la crevasse qu’elles surplombaient :

« Je compte une bonne dizaine d’archers à capuchons, embusqués un peu plus bas, arcs bandés.

Elle s’avança vers le bord, se pencha :

— Et je compte un seul Dupoisson au bout de leur ligne de tir. Bon sang, ce crevard vient de pêcher une carpe, et il est en train de l’assommer avec un enthousiasme qui fait peine à voir. »

Pétrol’Kiwi s’approcha à quatre pattes du rebord, risqua son nez au-dessus du gouffre : cinquante mètres plus bas, à travers une brume de gouttelettes, elle vit Dupoisson. Accroupi sur un rocher au milieu d’un petit lac rond et noir, il semblait battre la mesure sur la pierre avec son poing, tout en frétillant de l’arrière-train. Un cercle de chutes d’eau tendait des voiles blancs autour de lui. Sa chanson aigrelette, fausse et joyeuse, montait jusqu’aux oreilles de la fée.

« Ce garçon est contaminé, murmura-t-elle.

— Tiens ? Les archers détendent leurs arcs, commenta Pimprenouche. Et voilà Gafton, qui parlemente avec Dupoisson. »

Comme elle se penchait de plus en plus, Rtoutitou la tira brusquement en arrière. Pimprenouche faillit s’énerver, parut réfléchir, puis remballa sagement sa longue-vue et se mit à couvert.

« Notre croque a raison, fit-elle en s’asseyant près de Pétrol’Kiwi. Ces archers sont des gars du cru, qui connaissent chaque arbre. Je faisais une cible parfaite.

— C’est une chance qu’ils ne nous aient pas encore repérés, dit Pétrol’Kiwi.

— Tu veux rire ? Ils savent où nous sommes, combien nous sommes, et le nombre de nos couteaux. Ce qui me va très bien. Vivement qu’ils nous capturent.

— Moi aussi j’ai faim, mais quand même, soupira Pétrol’Kiwi. Pimprenouche sourit :

— À ton avis, où ce genre de guérilleros niche-t-il ? Dans des igloos ? Là où on fait sa guerre, on se loge. Ici, c’est de la montagne. Et qui dit montagne, dit cavernes. Oh oui, gémit Pimprenouche en tâtant son ventre creux, une bonne caverne aux murs bien épais. »

Son crâne sonna quand un manche de hache s’abattit dessus. Ce que voyant, Pétrol’Kiwi et Rtoutitou se jetèrent à plat ventre avec une bonne volonté qui étonna un peu leurs assaillants.

 

***

 

Université de Magie, Bibliothèque Universitaire.

Emmurée derrière trois monticules de grimoires poussiéreux, le menton dans les mains, Babine-Babine rêvassait. L’elfe noir, suspendu par les pieds à une des échelles roulantes, se faisait les ongles de la main droite avec ceux de la main gauche.

Trois fois qu’il recommençait.

Ses ongles étaient désespérément propres.

D’ici peu, ils allaient tomber.

« Qu’est-ce qu’on attend ? gémit-il.

— La fin de ma post-cure, dodelina Babine-Babine.

— Et après ?

— Nous allons là où les fées commencent leurs quêtes : à la grande bibliothèque de Tirlite, en Bas-Bord.

— Encore une bibliothèque ? geignit Moudubas.

— Élève Babine ! fit une grosse voix, qui résonna entre les rayonnages silencieux comme un pet gras dans un bénitier.

— Recteurteur ! » aboya Babine-Babine en retour. L’air coliqueux, elle repoussa en arrière sa lourde chaise de lectrice, et quitta à grands pas l’ombre cirée.

Cinq minutes plus tard, elle sortait du bureau du Recteur, les oreilles tintinnabulant d’insultes choisies, un quitus fraîchement tamponné entre les doigts.

Elle était libre.


UN DÉMON À FORME IMMOBILIÈRE

 

 

 

La grotte dans laquelle les archers semi-ogres avaient enfermé les deux fées et le petit croque s’avéra obscure, et sentant l’humide. Elle ne le resta pas longtemps : Pétrol’Kiwi lança une boule de lumière éternelle, Pimprenouche avala un sachet d’aspyliprane gazotée, et elles invoquèrent une énorme dinde fumante, avec des patates.

Tout en rongeant une cuisse, Pétrol’Kiwi fit le tour de la geôle : elle était encombrée de gros tonneaux d’huile. Il y avait aussi des piles de couvertures elfiques, des pièces d’armure en cuir brun garnies de ferrures blanches, six seaux cerclés de bronze empilés l’un dans l’autre, une caisse de gobelets en étain martelé, et quelques…

« Oh, ma douleur », murmura la fée.

Elle se retourna : assis en tailleur sur le sol de terre battue, Pimprenouche s’empiffrait et Rtoutitou bâfrait carrément, le visage enfoncé jusqu’aux yeux dans la carcasse de la dinde. Pétrol’Kiwi fit un signe véhément à Pimprenouche qui agita un sourcil, grimaça, et se résigna à se lever, sans lâcher son os.

« Tu étais au courant ? demanda Pétrol’Kiwi à mi-voix, en tendant son pilon vers ce qu’elle venait de trouver au fond d’un grand panier d’osier. C’est ce que je pense ?

Pimprenouche avait arrêté de mâcher.

— Artisanat local », maugréa-t-elle. Elle attrapa une couverture elfique, la jeta sur le panier, et retourna s’asseoir près de Rtoutitou. Pétrol’Kiwi fit de même. Sans mot dire, elles posèrent devant elles leur pilon inachevé. Rtoutitou sortit son affreux petit blair de la carcasse et regarda les deux morceaux de dinde abandonnés dans la gadoue.

« Hougnenfougnéhu ?

— Non, non, firent les deux fées en chœur.

— Tu peux finir », ajouta Pétrol’Kiwi.

Rtoutitou croqua les deux pilons en même temps, bouillasse comprise. Un bruit de pas se fit entendre dans la galerie qui menait à leur grotte ; Pimprenouche claqua des doigts, et les reliefs de leur repas disparurent. Les deux fées se levèrent en même temps, avec le même visage décomposé, le même teint d’indigestion, et toisèrent en silence le grand semi-ogre qui venait d’entrer.

Large, sale, blond, mal rasé et tout de cuir vétuste vêtu, le guerrier puait à dix pas. Il montrait des yeux glaireux de fatigue et des dessous d’yeux rouges d’épuisement. C’est cet état pathétique qui dissuada Pétrol’Kiwi de lui balancer, sans sommation, un missile magique dans le sternum. Ignorant des risques qu’il courait, le semi-ogre promena un regard d’huître sur le trio étrange qui se tenait devant lui. De toute évidence, que deux probables elfes marchent aux côtés d’un croque confirmé le dépassait, mais pas plus que tout le reste.

Puis, il fixa un point au-dessus de la tête des fées. Qui levèrent la leur. La boule de lumière éternelle palpitait au plafond.

« Et merde. »

D’une pichenette, Pimprenouche envoya le semi-ogre dans le bain suave d’un sommeil enchanté. Il chut dans les bras de Pétrol’Kiwi, qui l’allongea par terre.

« Nous sommes trop bonnes avec ces taxidermistes, grommela-t-elle. Reste à retrouver notre barda, puis nos deux nains, qui sont sûrement prisonniers au même titre que nous et au même endroit, et à ficher le camp d’ici. Elle claqua des mains, déclenchant une petite averse locale de pétillements bleutés : Passe-muraille ! Rtoutitou, grimpe sur mon dos. Et ferme les yeux. »

Les deux fées s’enfoncèrent dans la roche noire de la grotte comme dans du beurre.

 

Marcher dans les murs n’est pas une partie de plaisir, ni forcément une bonne affaire. L’obscurité y est totale, sauf quand on émerge accidentellement de la paroi, ce qui arrive souvent et, parfois, au pire endroit. La seule tactique à peu près efficace consiste à sortir une main du mur, pour sentir l’air frais, et à le longer à tâtons, comme un aveugle, en espérant que personne ne remarquera ce drôle de crabe vertical.

 

Pétrol’Kiwi tendit un bras à l’aveuglette, fit un pas, sentit de l’air au bout de ses doigts, replia son bras, fit encore un pas et glissa deux yeux et un nez à l’air libre : rien. Obscurité, relents d’humus et de conserves. Il s’agissait probablement d’une autre réserve. Elle se renfonça dans le mur, tendit le bras sur sa droite, fit un quart de tour, avança prudemment. Pimprenouche, qui avait agrippé une de ses épaules par-derrière, la suivait servilement. Rtoutitou, horrifié de claustrophobie, avait niché son visage dans ses cheveux et gémissait doucement. À la chaleur humide qui envahit son dos, Pétrol’Kiwi estima qu’il venait de pisser de trouille. Elle sentit encore de l’air au bout de ses doigts : cette fois, il s’agissait d’un couloir, vaguement éclairé par des torches. Les deux fées le suivirent un instant à l’air libre, se réfugièrent dans la roche en entendant approcher de nombreux bruits de pas. Pétrol’Kiwi compta jusqu’à vingt, puis sortit son visage : elle reconnut, de dos, les deux nains et Dupoisson, lourdement encadrés par une bonne dizaine de semi-ogres. Elle émergea dans le couloir et claqua des doigts : le sort d’invisibilité fit son effet juste au moment où l’un des guerriers, en queue de cortège, se retournait avec un air suspicieux. Il grimaça, fit quelques pas en arrière, scruta le couloir vide, renifla avec insistance, haussa les épaules et rejoignit les autres. La troupe disparut à un tournant. Pétrol’Kiwi poussa un soupir : elle devait, en plus du reste, puer la pisse croque à vingt mètres.

« Rtoutitou, tête d’ampoule ! Tu ne veux pas me faire un peu confiance, de temps en temps ? »

La réponse du petit croque se perdit dans les cheveux de la fée.

 

***

 

« Le problème est que, si nous restons dans ces grottes, nous perdons les nains et si nous les quittons, nous perdons la vie », dit Pétrol’ Kiwi tout en remplissant son sac de provisions fraîchement incantées. Pimprenouche, de son côté, scrutait sa carte avec l’aide de Rtoutitou. Les deux fées et le croque, après avoir vu les deux nains quitter les cavernes sous bonne escorte et en criant beaucoup, s’étaient réfugiés dans un quelconque entrepôt souterrain et s’équipaient pour une sortie de grotte périlleuse.

« A priori, fit Pimprenouche, d’après mes calculs et ceux de Rtoutitou, nous sommes là. On peut supposer que les archers ont emmené les nains là, ou là, ou même là. Et on peut décider qu’on s’en fout. Car nous ne sommes, ô stupéfaction, plus très loin de la bibliothèque.

— Tu préfères aller à la bibliothèque plutôt que de continuer à suivre les nains ? grimaça Pétrol’Kiwi.

— C’est toi qui décides, je te le rappelle, rappela Pimprenouche. Pour aller à la bibliothèque, il suffit que nous remontions jusqu’ici, que nous traversions ce fleuve, cette plaine, et voilà. Le problème… le problème est que, d’après les gestes de Rtoutitou, c’est une très mauvaise idée. Sa façon de se passer la main sous la gorge m’inquiète. D’autant plus que j’ai l’impression que nous avons croisé, en chemin, un nombre exceptionnel d’armées et d’escouades. Exceptionnel, même pour Bas-Bord. Tu trouves ça normal, toi, qu’il y ait des soldats partout ? J’ai quand même la sensation que la situation géopolitique bas-bordienne nous dépasse un peu.

— Et moi, fit Pétrol’Kiwi en regardant autour d’elle, j’ai la sensation que nous sommes dans notre ancienne geôle. Son regard se posa sur le panier d’osier, à demi recouvert par le pan gris de la couverture elfique. Elle jeta un coup d’œil à Pimprenouche : celle-ci fixait la même chose.

— Ça sert à quoi, à ton avis, ces… bibelots ? Vide-poches ? Crachoirs ?

— Cendriers, ricana Pimprenouche.

— Eh bien, mon pauvre Rtoutitou, soupira Pétrol’Kiwi.

— Gn ?

— Non, rien. »

 

***

 

Les deux fées utilisèrent une technique éculée : elles attendirent la nuit, versèrent de l’huile de piume enshitée dans la marmite des semi-ogres, puis filèrent le plus vite et le plus loin possible. Rtoutitou les mena à un train d’enfer dans les sous-bois glacés. Anxieux, tendu, il s’arrêtait parfois pour écouter, reniflait dans toutes les directions, ou grimpait à un arbre à la vitesse d’un chat mouillé, puis les entraînait encore plus loin, encore plus vite, dans des directions surprenantes. De temps en temps, elles croisaient une flèche plantée dans un tronc, un casque abandonné en train de pourrir, ou un squelette effondré, encore en armes. Le trio passa plusieurs heures à marcher à contre-courant dans un ruisseau de fonte, les cuisses durcies par l’eau glacée.

« Fournedondaine, les archers semi-ogres ont-ils donc des chiens de chasse ? se plaignit Pétrol’Kiwi en claquant des dents.

— Non, ce sont les croques qui ont un nez, répondit Pimprenouche.

— Oh. Tu penses que…

— … que nous sommes pile sur la ligne de front d’une grande conflagration croques – semi-ogres ? Oui. À suivre les nains, où voulais-tu que nous atterrissions ?

— Au temps pour moi », grommela Pétrol’Kiwi.

Un peu plus tard, Rtoutitou leur accorda une pause. Assises sur un lit d’aiguilles de pin, haletantes et défaites, les deux fées se gavèrent de pignons frais et d’eau glacée. De grandes balafres de résine leur froissaient le visage et leur plissaient les mains.

« Qu’a-t-il pu se passer entre les croques et les semi-ogres, pour qu’ils se haïssent à ce point ? fit Pétrol’Kiwi en recrachant des bouts de coquille violette.

— Les mâles sont comme ça, répondit Pimprenouche. Ne me demande pas pourquoi, eux-mêmes sont incapables de l’expliquer. Ils appellent ça “des pulsions”. Ça doit être quelque chose.

— Oh, tabasser quelqu’un par pur plaisir, je peux comprendre. Et le coup du respect de l’adversaire, je sais bien que ce sont des fadaises qu’inventent les perdants pour sauver un bout de leur peau. Pétrol’Kiwi secoua la tête. Mais quand même, faire des cendriers en pied d’ennemi, franchement, alors là, jamais j’aurais eu l’idée.

— C’est ça, les pulsions, sentencia Pimprenouche. Inexplicable. Et insondable. »

Elle se renversa en arrière, contre le tronc poisseux d’un sapin, dans un vertige de fatigue.

 

***

 

Le trio avançait toujours, dans un pays de plus en plus défolié par la guerre. Sur les brûlis se tordaient de pauvres restes d’arbres, et les épineux qui s’en nourrissaient. La lumière en eau de vaisselle coulait tristement par-dessus des ossements de semi-ogres, de croques et de villages, semés de loin en loin sur l’herbe grise. Les deux fées et leur guide voyageaient un peu de jour, beaucoup de nuit, se terraient le reste du temps dans les ruines qu’ils trouvaient, et qu’ils partageaient souvent avec les restes des propriétaires précédents. Grâce au flair de Rtoutitou, ils passèrent maintes fois à deux pas de bien mauvaises rencontres, et ces deux pas suffirent. Mais une terreur sombre infectait le pays, leur minait le moral et le corps. Leur marche arythmique était épuisante, semblait sans fin, sans issue et sans raison.

Un matin, alors qu’à l’abri d’un ossuaire en ruines, elle finissait de ménager sa couche dans un parterre de fémurs verdâtres, Pétrol’Kiwi se mit à pleurer comme on pisse. Les larmes coulaient sur son visage maigre, sans un sanglot, tandis qu’elle ôtait ses chaussures, pansait ses pieds à la lumière chiche de l’aube, désinfectait une mauvaise gale qu’elle avait sur la nuque, et passait de la graisse sur ses lèvres crevassées.

« Pose-toi un peu, Pétrol, dit doucement Pimprenouche.

— Hm ?

— Tu es au courant que tu chiales comme un veau dépressif ?

— Ah ? Oui, tiens. Oui, en effet. J’en ai marre, quoi. »

Pétrol’Kiwi, un crâne dans la main gauche et un tube de lait concentré sucré dans la main droite, s’assit dos au mur, parmi les cendres.

« J’en ai marre. Elle lança le crâne devant elle ; il roula tristement le long d’un tibia fêlé. J’en ai marre de ce putain d’ongle incarné, de cette tendinite au genou, de ce torticolis qui ne passe pas. Elle se serra elle-même dans ses propres bras : Marre d’avoir froid au bout des oreilles, du nez et des doigts, marre d’avoir peur au moindre bruit, marre de ce pays lugubre, marre de cette lumière de cave qui me tue les yeux et me fout la conjonctivite ! Marre de ne pas pouvoir m’arrêter cinq minutes pour souffler, ou me laver au moins les endroits stratégiques, ou dormir en paix deux bonnes heures de suite sans punaise dans le slip, et puis marre d’avoir des poux et des puces, les cheveux qui grattent et les dents qui raccrochent ! Sa voix dérapa dans les aigus. Elle se moucha sur sa manche, toussa, se torcha le nez et reprit de plus belle : En plus, j’en ai marre de ce lait sucré écœurant que je suis bien obligée d’avaler, pour avoir ma ration de calories. Elle secoua la tête, éparpillant de l’eau de larmes un peu partout. Ce n’était pas une bonne idée, de repiquer aux sortilèges dans la caverne des archers. À chaque fois, j’ai un peu plus de mal à m’arrêter.

— Tais-toi, soupira Pimprenouche en tombant assise devant elle, sinon je vais tourner liquide, moi aussi.

— As-tu aperçu la tronche des nains, quand les archers les ont emmenés ? continua Pétrol’Kiwi d’une voix de plus en plus étranglée. Te souviens-tu comment était Gafton, la première fois que nous l’avons vu, sous les arbres de Nabotland ? Des yeux de ravi, une peau de pucelle, des joues comme les bébés rêvent d’avoir les fesses, et maintenant ? On dirait son grand-père ! La lune est plus bronzée ! Et il a un regard de fosse à purin : obscur, et habité par des choses qui ne méritent pas d’être éclairées. C’est un enfer, ce pays ! Un enfer. »

Elle se tut et baissa le nez vers le sol, entre ses deux genoux écartés. Au bout de ses doigts, le tube de lait concentré gouttait tristement. Enjambant les ossements, Rtoutitou vint s’accroupir près d’elle. Il leva doucement sa petite main boursouflée et caressa la joue de la fée. Celle-ci passa un bras autour de son cou et tâcha, assez pauvrement, de lui sourire :

« Mon brave petit gars, va. Un pays qui pond quelqu’un comme toi ne peut pas être entièrement mauvais, tiens. Au fait, tu ne cherches plus ton borogove, toi ?

— Hugna.

Alors, Pétrol’Kiwi bafouilla :

— C’est la chose la plus sympa qu’on m’ait jamais dite », et fondit en larmes dans sa paume poisseuse de sucre, le petit croque niché au creux de son coude. Pimprenouche les regarda un long moment, tandis que le jour turpide emplissait le sépulcre, puis considéra tout aussi longuement ses mains grises de poussière. Envahie par un sentiment de profonde inutilité, les tripes chiffonnées, elle but un coup d’eau saumâtre à sa gourde et alla se rouler en boule dans un coin, parmi les humérus blanchis. Elle posa sa tête sur son bras replié, grimaça parce que l’os de son coude lui rentrait dans la tempe, se demanda si elle n’allait pas essayer de pleurer à son tour, et s’endormit comme une pierre tombe au fond d’un puits.

 

***

 

Au crépuscule, après une bonne journée de sommeil, Pétrol’ Kiwi allait mieux. Pimprenouche, par contre, semblait soucieuse.

« Dis-moi, Pétrol, demanda-t-elle en bouclant son sac. Tu ne penses pas que… Je veux dire, ton coup de mou de tout à l’heure…

— Oui, j’ai fait ma fille, ce matin. Désolée si ça t’a gênée.

— Non ! Non, pas du tout. Faire la fille, c’est très bien. Mais il y a d’autres moyens que de pleurer un coup, non ?

— Hm ?

— Je n’ai rien contre les larmes, attention ! se récria Pimprenouche. Très bonnes choses, les larmes. Évacuent l’adrénaline, normalisent la tension, parfait. Mais, eh bien…

— Tu préférerais que je tire un coup, c’est ça ? sourit Pétrol’Kiwi en roulant sa couverture.

— Eh bien je me disais qu’au niveau hormonal, une activité sexuelle régulière pourrait nous aider à…

— Tu peux crever, continua à sourire Pétrol’Kiwi. Pimprenouche hissa son sac sur ses épaules en prenant un air fataliste :

— Comme tu veux, renifla-t-elle. Mais permets-moi de te dire que je te trouve bien sectaire.

— Et moi, je te trouve bien opportuniste, siffla Pétrol’Kiwi en sortant de leur abri ruiné pour retrouver la lumière crayeuse de la prairie.

— Il n’y a aucun mal à vouloir se faire du bien, grommela Pimprenouche en sortant à son tour. En tout cas, ça ne coûtait rien d’essayer.

— Ce que tu viens de faire, c’est d’essayer de profiter de ma détresse psychique, rigola Pétrol’Kiwi. As-tu bien conscience que c’est mal ?

— Dis-moi, demanda Pimprenouche à mi-voix en s’approchant d’elle, puis-je savoir ce que Rtoutitou t’a dit, ce matin, pour que ça te fasse cet effet-là ?

— Il m’a dit qu’il s’occuperait de son borogove plus tard, quand je n’aurai plus besoin de lui. Lorsque tu sais ce qu’est un borogove, et le prix qu’on peut y attacher…

— Et justement, un borogove, qu’est-ce que c’est ?

Pétrol’Kiwi lança un regard indéchiffrable à Pimprenouche :

— Un borogove ? C’est smouale.

Elle tourna le dos et reprit sa marche, sur les pas de Rtoutitou.

— Ah, dit Pimprenouche. Pour le coup, marmonna-t-elle, je crois bien que je me sens rejetée, exclue, mal-aimée, jalouse, et que j’ai très envie de faire un coup pendable à ces deux-là, pour me venger de façon éclatante de leur entente cordiale. »

Étant plusieurs fois millénaires, la fée réfléchit un peu au problème et comprit qu’elle faisait une petite crise d’allergie à la solitude – cette vieille tique – doublée d’un accès de vexation. Elle décida alors qu’il valait mieux qu’elle ferme le guichet du narcisse déçu, pour convoquer au bureau de ses fantasmes la jolie Pissaladière. Ce genre de rêverie l’occupa un bon bout de chemin, et elle souriait de ses dents jaunes.

 

***

 

Le trio parvint aux abords d’un fleuve et s’embusqua derrière un reste de maçonnerie, probablement un ancien moulin. Au loin, sur le fleuve même, brûlait une immense cité. Aucune des deux fées n’en avait jamais vu de si grande, ni si abîmée. À l’aide de leur longue-vue, elles scrutèrent un entrelacs incroyable de rues, de ponts, d’arches, de bâtisses autrefois colossales et maintenant réduites à une mince dentelle de pierre. Des façades de colonnades boiteuses parvenaient encore à soutenir des dômes aussi fragmentaires que des coquilles d’œuf dur. Dans cette carcasse, on se battait, à grands coups d’épée et à grands cris, entre semi-ogres et croques. Qu’il restât encore quelque chose à brûler était incroyable mais vrai, et de longs serpents de fumée se dispersaient dans le ciel gris. Projetés depuis quelque arsenal situé plus loin sur la rive, des boulets finissaient d’écrêter la cité.

« Elle a eu un nom, cette ruine ? murmura Pétrol’Kiwi à Pimprenouche en lui repassant la longue-vue.

— L’os-iliaque.

Pétrol’Kiwi jeta un regard pesant à Pimprenouche, qui répéta :

— L’os-iliaque. Ce n’est pas de ma faute. En face, sur l’autre bord, expliqua-t-elle en se tournant, au bout de la plaine que tu vois là-bas, au pied de la montagne, c’est Tirlite, une ville semi-ogre. La ville où se trouve notre bibliothèque.

— Tirlite, marmonna Pétrol’Kiwi en scrutant les confins souillés de brume.

— Et sa jumelle croque, qui est située de notre côté du fleuve et carrément construite contre le cratère de lave, est nommée Turlute, continua Pimprenouche. Du moins, c’était les noms que les fées leur donnaient, dérivés des sonorités indigènes. Dans le guide, elles s’appellent, attends… Elle feuilleta les lambeaux de son livre : “La perle du fleuve” et “Les perles des montagnes”. Les cités blanches, les cités jumelles, la cité sur l’eau. Bon sang, ça fait de la peine, conclut-elle en revissant la longue-vue à son œil. Je me demande quand même ce que nous faisons là. Rtoutitou nous a-t-il emmenées sur la piste des nains, ou dans la direction de la bibliothèque ?

— Hélas, soupira Pétrol’Kiwi, c’est le même chemin. Car les nains sont ici. Je viens de les voir entrer dans… L’os-iliaque, disais-tu ? Sous bonne escorte d’archers semi-ogres. Kerzut ! Devine qui va là ? »

Les deux fées, qui avaient du flair éthéré, réagirent en même temps : elles tournèrent leur regard vers le ciel tout en enfonçant leurs doigts dans leurs oreilles, puis se jetèrent contre le sol, les dents serrées. Plein est, l’immense silhouette du serpent ailé émergeait de la crasse infrangible qui encombrait l’horizon, précédé du mugissement suraigu de son cavalier.

 

***

 

« Je n’ai encore rien compris, grommelait Pétrol’Kiwi. Le cavalier champion du contre-ut débarque en fanfare, ça fait six mois qu’il traque Gafton comme un fou, il a déjà crevé six chevaux à sa poursuite, il tombe sur lui à découvert, et le voilà qui s’en repart les serres vides. Là-dessus, et alors que les archers gardaient les nains, depuis des jours, plus précieusement que leurs coucougnettes, ils les relâchent avec des courbettes.

— Les archers ont dû comprendre qu’il valait mieux avoir les nains à la bonne qu’à leurs côtés, ricana Pimprenouche. Quant au cavalier, je crois que ce qui l’a déconcentré, c’est la flèche que son serpent à plumes s’est prise dans l’œil. Ça ruine une partie de chasse, ces incidents-là. Es-tu certaine de ne pas vouloir aller faire un tour à la bibliothèque de Tirlite ?

— Sûre et certaine. Si, par extraordinaire, nous arrivions en vie de l’autre côté de ce champ de bataille, jamais Rtoutitou n’obtiendrait sa carte de lecteur. »

Sur les traces des nains, le trio se traîna à nouveau vers l’est, dans une forêt de résineux ravagée. Les arbres, brisés en deux, gisaient sur un linceul d’aiguilles. Le long de la paroi de lave noire qui écrasait l’horizon, le reflet orange des explosions volcaniques bavait, comme une soupe d’enfer prête à déborder.

 

***

 

« Fougni ! »

Rtoutitou, toujours raide de colère, balança dans le nez de Pétrol’Kiwi une feuille hâtivement gribouillée. Celle-ci la déplia tout en continuant à argumenter :

« C’est sûr, je comprends, ces escaliers de lave ne font pas envie, d’ailleurs on dirait plutôt une échelle de pompier bourré, ou un mur d’entraînement à la varappe, tout ça pour réussir à pénétrer dans le cratère d’un volcan en activité, je comprends que ça te déplaise, mais tu n’es pas obligé de venir et, par pitié, cesse de sauter partout, Turlute est juste de l’autre côté de ce pauvre remblais et, au vu de la tronche des statues qui sont plantées à l’entrée, je suppute que le propriétaire a un sale caractère, ce ne serait pas une bonne idée d’attirer son attention, merci, c’est quoi, ça ? »

Pétrol’Kiwi ouvrait et fermait convulsivement les paupières, essayant de faire le point sur le papier crasseux qu’elle tenait. Battus jusqu’aux lèvres, ses yeux tremblaient autant que ses mains. Elle finit par percuter : Rtoutitou avait dessiné une énorme araignée, en plus laid.

« D’accord, continua Pétrol’Kiwi sur le même ton monocorde, d’une voix lézardée par la soif, je comprends ce que tu essayes de me dire, que nous allons nous jeter droit dans les mandibules d’une mygale mutante, laquelle nous attend en haut de cet escalier d’enfer, c’est bien ça ? Mais, par Thénogenèse, déesse frigide, que veux-tu que je fasse ? »

Pétrol’Kiwi tourna son regard éreinté vers la falaise noire, le long de laquelle sinuait un escalier tortueux, succession de marches, d’échelles, d’espaliers et de corniches, qui finissait par disparaître dans le ciel charbonneux. Elle rabaissa ses yeux sur le dessin :

« Tu me vois renonçant maintenant ? Ce fichu miroir maléfique me bat la cuisse depuis des mois, ce fichu objet sub-éthéré me titille la curiosité depuis autant de temps. Tu me vois lâchant tout et retournant benoîtement chez moi, pour assister à la fin de ton monde et du mien en comptant mes boutures de sureau ? Oui, en effet, si j’y réfléchissais, foutue pour foutue, ce pourrait être une option à envisager, mais je suis bien trop vannée pour réfléchir. Rentre chez toi, petit cœur, j’ai un suicide héroïque à commettre. Pour une immortelle, c’est de la gnognotte. »

Louchant d’épuisement, Pétrol’Kiwi posa la main sur la première prise au-dessus de la première marche de l’échelle de pierre. Pimprenouche suivit sans mot dire : elle dormait debout et n’avait rien compris à la conversation. L’escalier serpentait à l’infini, presque vertical, pour se perdre dans les nuées épaisses qui débordaient du cratère. Les nains étaient déjà hors de vue.

 

***

 

« Delinda, Delindadorelane… »

Adossée à la paroi noire, les yeux fermés, Pimprenouche chantonnait en boucle un petit fragment de chanson agaçant. La sueur diluait la crasse sur ses joues. Sous ses pieds ballants, s’ouvraient cent mètres de vide au fond desquels miroitaient les lumières vertes de Turlute, la cité croque, comme une méduse étalée au fond d’une vasière obscure. Au-dessus de sa tête bouillonnaient les ténèbres du volcan. Son siège de lave n’était pas plus profond que son cul, à peine plus large et beaucoup moins confortable. Pétrol’Kiwi, accroupie à côté d’elle, gardait encore juste assez de lucidité pour râler.

« J’ai tellement maigri que je ne tiens plus assise, maugréa-t-elle. J’ai les os des fesses qui me piquent. »

Au-dessus et en dessous des deux fées, s’étageait le vertigineux escalier de pierre. Pétrol’Kiwi risqua un œil en contrebas ; la vue lui coupa le commentaire. Un coup de vent glacé tourbillonna autour de sa tête, lui gifla les oreilles, sécha ses yeux rouges. Elle ne sentait plus ses pieds ni ses doigts, et très bien son estomac. Elle fit glisser son sac dans son dos, parvint à le ramener sur ses genoux, fouilla longuement avant de trouver une barre de céréales émiettée dans son sachet étanche. Elle eut beaucoup de peine à la mâcher. L’eau commençait à poser un problème cruel.

« Note, vu d’ici, c’est une aubaine, de ne pas avoir à pisser. J’imagine la tête que feraient les croques de Turlute. Tu m’écoutes ?

Pimprenouche ne répondit pas. Ses yeux clos brûlaient, et elle avait envie de vomir de fatigue.

— Par ma bave, tu avais raison : que c’est chiant, une quête ! continua Pétrol’Kiwi. C’est physiquement pénible, intellectuellement pauvre et puis, c’est d’un ennui ! Et ça finit comment, en général ? Ah oui, tu me l’as déjà expliqué. Le héros survit, le comparse meurt, la Justice triomphe. Et après ? Ah oui ! Mon âme devient d’une beauté sans égale et je passe le restant de mes jours à… à frimer avec ma belle âme, ou à me battre contre des moulins à vent ? Je n’ai pas bien compris ce point-là. »

De sa main maigre abandonnée sur son genou cagneux, Pimprenouche fit un petit geste d’impuissance épuisée.

« Bon, bougonna Pétrol’Kiwi, je suppose que je vais commencer par raconter mes exploits à mon entourage, que mon entourage va en avoir rapidement par-dessus la casquette, que je vais me sentir incomprise, devenir aigrie et, finalement, repartir sur les routes pour me désennuyer.

Deuxième petit geste.

— Pas sur celles de Bas-Bord, en tout cas, ronchonna Pétrol’Kiwi de plus belle. Trop d’arbres morts.

— …

— Et pas assez de restaurants.

— …

— Mais mon entourage, ce sont essentiellement des feuillus et des ombellifères. Ça a une patience d’ange, ces créatures-là.

— …

— Je veux dire : si les anges étaient patients.

— Il y a moyen de dormir ? gémit Pimprenouche.

— Dis donc, la comparse, siffla Pétrol’Kiwi, ça ne t’angoisse pas, la perspective de mourir ?

— Suis immortelle, marmonna Pimprenouche.

— C’est bien ce que je disais. Les quêtes, c’est nul.

— Suis morte de fatigue, aussi.

— Je veux dire, pour aimer ça, il faut drôlement s’emmerder chez soi, continua Pétrol’Kiwi. Ou, tout simplement, aimer se vanter auprès des copains à la veillée.

— …

— Déjà, il faut avoir des copains. »

Pimprenouche piqua brusquement du nez vers l’avant, puis rejeta sa tête en arrière. Pétrol’Kiwi téta un peu d’eau croupie dans sa gourde moite.

« Si tu t’endors, Pimpin, tu risques de te réveiller vachement à plat.

— On t’a déjà poussée dans un puits de deux cents mètres de profondeur ? fit Pimprenouche sur un ton excédé.

— Tiens, bois un coup, au lieu de dire des méchancetés. Pétrol’ Kiwi tendit sa gourde à sa voisine, qui la suçota sans entrain. Mais, même si j’avais des copains, tu imagines le récit, le soir au coin du feu ? “On a mis un pied devant l’autre dans des paysages de plus en plus moches, on a profité que nos voisins de devant étaient en danger de mort pour leur faucher leur dîner, on a drôlement eu faim mais, par contre, on ne s’est pas lavées souvent. C’est qu’il fallait voir le nombre de cadavres qu’il y avait au fond de la baignoire ! On a fait un seul truc drôle : une soirée défonce dans une grotte, avec des nains et une putain de smoke machine. Et, au fait ! Je t’ai ramené un cendrier.” Enfin, tu imagines. »

Pétrol’Kiwi rattrapa Pimprenouche, au moment où celle-ci plongeait dans le gouffre avec un ronflement déchirant. Un bruit de chute glissante les fit sursauter : sur leur gauche, au beau milieu de l’escalier de cauchemar, le gros nain dégringolait un peu plus vite qu’il ne le souhaitait. Il ne vit pas les fées, occupé qu’il était à sangloter à fendre l’âme.

Quand il fut hors de vue, les deux fées osèrent bouger. Pétrol’ Kiwi ôta son bras de la taille de Pimprenouche et lâcha la saillie à laquelle elle s’était raccrochée. Pimprenouche se rafessa au fond de son siège de lave, l’œil injecté de sang mais grand ouvert.

« Que lui est-il arrivé, au gros ? demanda-t-elle d’une voix pâteuse.

— Gnihefon hanfeugné fougnéfa, répondit Rtoutitou qui était suspendu à la roche au-dessus de leurs têtes, comme un petit cloporte très habile.

— Ah, d’accord, mâchonna Pimprenouche. Le coup du traître. Dupoisson et le gros nain se sont brouillés pour les beaux yeux de Gafton, l’un des deux a perdu et s’est fait licencier. Le fidèle ami, bien sûr. Dupoisson étant conséquemment le traître, il va emmener Gafton droit dans les mandibules de la mygale XXL. Si je maîtrise bien la dynamique des quêtes, le gros nain va se rebiffer, remonter l’escalier, et débarquer au dernier moment pour sauver Gafton. Il faut donc que nous nous pressions de reprendre l’ascension. Oh la la, qu’est-ce que je viens de dire ?

— Si tu te rendors, je te jette carrément en bas, grommela Pétrol’Kiwi. Ça m’évitera bien des angoisses. »

 

***

 

Le haut de l’escalier de lave s’enfonçait dans le labyrinthe le plus répugnant qui soit : les épaisseurs visqueuses de toile d’araignée dont il était tendu regorgeaient de petits cocons mortuaires, au sein desquels pourrissaient des cadavres d’oiseaux et de croques.

« On dirait une sorte de brioche aux pépites de chocolat, en plus dégueulasse », commenta Pimprenouche, qui avait passé longtemps sans manger.

L’air, chargé de gaz de putréfaction, était presque irrespirable. Mais comme le tunnel était creusé dans la roche, les fées avaient incanté une bulle d’oxygène ainsi qu’un paillasson volant, une boule de lumière éternelle, un répulsif spécial araignées-blattes et trois hot-dogs, avec des frites et du soda. Depuis, elles trouvaient la balade délicieusement pittoresque. Elles slalomaient avec grâce d’un boyau puant à un autre boyau puant, fendant d’un trait de magie les hymens grisâtres qui obstruaient le conduit devant elles. Accroché au dos de Pétrol’Kiwi, Rtoutitou léchait la moutarde qui débordait de son bout de pain. Pimprenouche, elle, soufflait dans sa canette avec une paille, pour faire des bulles. Pétrol’Kiwi, concentrée, suivait sans peine les traces du pauvre Gafton.

« Il s’est aventuré là-dedans tout seul, avec sa bite et son épée. Pauvre, pauvre gars. Il a dû patauger dans ces ossements gluants en paniquant comme un fou ! Pauvre, pauvre gamin. Là, il s’est pété la figure, et là, il a dû prendre cette momie de pingouin sur le nez, et là, oups ! »

D’un claquement de doigt, elle rompit les sorts, ce qui précipita le trio dans la soupe de toile et de déchets putréfiés qui garnissait le sol. Pimprenouche couina, tandis que sa canette disparaissait d’entre ses doigts. Rtoutitou, qui mâchait sa dernière bouchée de saucisse, se mordit la langue.

« Et là, continua Pétrol’Kiwi en essayant de respirer malgré la puanteur, c’est la sortie. »

 

***

 

« Alors, le voilà », murmura Pétrol’Kiwi. Le trio était allongé dans une anfractuosité située au-dessus de la sortie du labyrinthe. Il n’y avait ni nain, ni Dupoisson, ni araignée géante en vue, mais Rtoutitou n’était pas d’accord avec cette opinion et trouvait plus prudent de ne pas bouger pour l’instant. Quant aux fées, elles étaient d’accord avec l’idée de rester allongées une douzaine d’heures.

Depuis leur abri, la vue sur le cratère était imprenable.

De toute façon, personne n’en aurait voulu.

C’était une immense étendue de blocs de lave torturée, couverte de cendres et moutonnant de fumerolles brûlantes avec, comme des flaques de pointillés, les feux jaunes d’innombrables camps militaires croques. Deux géants dominaient ce désert asséché : un volcan en activité, qui diffusait une épaisse lumière orange ainsi que cent tonnes de gaz délétères à la seconde et, derrière lui, une haute tour. Comme elle était cachée par les émanations du volcan, Pétrol’Kiwi ne distinguait pas bien sa silhouette mais son aura, d’un noir absolu, lui apparaissait très nettement.

« Le voilà, le Sub-Éthéré, continua-t-elle. Et cette tour… Ce n’est pas son refuge, n’est-ce pas ?

— Non, c’est lui, confirma Pimprenouche. C’est lui. Il n’habite pas là : il est là. Il n’a pas forme humaine, ou gragonnesque : il a forme immobilière ! Eh bien, c’est la première fois que je vois une, quoi ? Incarnation pareille. Ça impressionne l’auditoire, certes, mais pour partir en guerre, ça manque de souplesse aux jointures.

— Bon, dit Pétrol’Kiwi, que faisons-nous ? Oui, je sais, c’est à moi de le dire. Ah, la voilà ! Beurk.

Une énorme araignée noire, grande comme un char à bœufs, venait de jaillir du tunnel.

— Elle piste quelqu’un. Gafton, ou Dupoisson, ou les deux », marmonna Pétrol’Kiwi.

L’araignée disparut en cliquetant au tournant du chemin. Car il y avait un chemin ; une faille ajourée d’escaliers, qui serpentait entre les rochers sous le ciel très sombre.

Quelques minutes plus tard, ce fut au tour du gros nain de sortir en courant du tunnel. Il tenait à la main une épée bleue d’aura éthérée. Il disparut aussi après le tournant. Les deux fées s’entre-regardèrent :

« Si nous étions des fées bien, dit Pétrol’Kiwi, nous retournerions dans le tunnel, pour voir si ce pauvre Gafton n’est pas réduit à l’état de momie et pendu au plafond.

— Oh, berk, soupira Pimprenouche.

— Ah, bravo ! siffla Pétrol’Kiwi. Bel altruisme, beau courage, beau sens de la quête.

— Pétrol, cette bestiole fait partie de leur quête, pas de la nôtre.

— Et comment le sais-tu ? fit Pétrol’Kiwi avec une moue de mépris.

— Les quêtes aiment le risque, le sang et la souffrance. Or, si nous allions cueillir ce gros bébé poilu dans son tunnel, il te faudrait quoi, pour en venir à bout ? Un claquement de doigt ? Deux missiles magiques ? Trois secondes ?

— Hm, réfléchit Pétrol’Kiwi, mais alors, où est-elle, notre quête à nous ?

— Dans l’onglée, l’engelure, l’ampoule et la crampe d’estomac, répondit Pimprenouche. Dans la marche forcée, la déprime et la gorge desséchée. Pour l’instant. Compte sur la fourberie questuelle pour nous donner d’autres fils à tordre avant la fin. Je m’explique : l’objet sub-éthéré a causé toutes sortes de tracas aux nains et aux semi-ogres, non ?

— Si.

— Il a essayé de se signaler au Sub-Éthéré par tous les moyens, il a dévoré la tête d’un semi-ogre et la santé de Gafton, bref, il a essayé de se protéger. De se défendre. Et le nôtre ? Notre miroir ? Nous a-t-il enquiquinées une seule fois, depuis le début ? As-tu senti l’envie dévorante de te regarder dedans, as-tu rêvé de lui ou eu envie de m’étrangler afin de le garder pour toi toute seule ?

— Euh. Pétrol’Kiwi porta machinalement la main à son flanc, contre lequel reposait le miroir dans son cocon d’étanchéité. Non. Je l’avais presque oublié, celui-là.

— C’est ça qui m’inquiète, marmonna Pimprenouche. Qu’il n’ait même pas essayé de nous mettre sous son emprise. Ça signifie qu’il a l’intention de s’y prendre autrement pour se défendre, tu peux me croire.

— Et comment ?

— Si je le savais ! Nous aurions peut-être dû aller à la bibliothèque, finalement. L’ignorance tue. »

Pimprenouche posa son menton pointu dans ses mains en cornet, et ferma ses yeux creusés. La lumière orange coulait sur son visage. Pétrol’Kiwi se pinça la racine du nez, fit un ultime effort pour relever la tête, se racler la gorge et cracher un épais glaviot noir de cendres volcaniques :

« Rtoutitou, si tu t’en sens le courage, tâche d’aller voir comment le gros nain s’en sort. »

 

***

 

Les deux nains, après avoir mis la pâtée à l’araignée, avaient choisi l’option la plus cauchemardesque : ils s’étaient habillés en guerriers croques, et descendaient inexorablement vers le centre de l’arène de lave, titubant entre les fumerolles dans l’atmosphère toxique.

« Il fait chaud. Au moins, il fait chaud. On dira ce qu’on voudra, au moins, il fait chaud, ahanait Pimprenouche. Le trio s’était embusqué derrière une grosse coulure pétrifiée, et regardait les nains progresser.

— Je veux dire, j’ai eu tellement froid tellement longtemps, continua Pimprenouche, qu’avant de mourir séchée comme du jambon, je savoure l’instant.

— Ces andouilles vont se faire embarquer par une escouade croque dans cinq minutes, la coupa Pétrol’Kiwi. Six à tout casser. Ça grouille de soldats, ici. Bon sang, fit-elle en jetant un regard circulaire sur le chaudron d’enfer qui s’étalait devant eux : c’est le seul espace vital que les semi-ogres ont laissé aux croques ? On comprend que tout le monde soit en armes. Et je me demande vraiment ce que les nains viennent faire ici. Pas rendre son artefact maléfique au Sub-Éthéré, quand même ?

— lIs viennent ici pour faire comme nous, haleta Pimprenouche.

— Quoi ? Crever de soif ?

— Non. Détruire leur boulet maudit.

— Et comment ?

— Comment m’as-tu dit qu’on faisait, pour lutter contre le Sub-Éther ?

— Hm, réfléchit Pétrol’Kiwi. Eau, air, terre, feu… La lave !

— Je crois, oui. La voix de Pimprenouche était de plus en plus rauque. Bordel, j’ai les semelles qui brûlent. Il faut qu’on bouge. »

Pétrol’Kiwi se mit à hoqueter, tandis que Rtoutitou rebondissait comme une balle sur ses petits pieds en piaillant d’enthousiasme :

« Fougni ! Fougni !

— Un miracle ! C’est un miracle ! Tous les croques s’en vont. Non, mais regarde, Pimpin ! Alors ça, c’est de la quête. »

Lentement, comme mille affluents rejoignant un fleuve sombre, les croques se mirent à monter, au pas cadencé, vers le nord du cratère, soufflant des marches guerrières dans leur cor, poussant des clameurs viriles et, accessoirement, dégageant le chemin devant les nains.

 

***

 

« Un volcan, ce n’est pas compliqué, expliquait Pimprenouche. Au milieu, il y a un cône de lave et tout autour, une étendue de granit et de basalte. Par-dessus, une couche de poussières mélangées à des cendres (Elle fit couler entre ses doigts une fine farine grise mêlée de sable noir), des lapilli (elle lança au loin une petite bille vitrifiée) et des blocs. »

Le trio abordait justement un passage accidenté, formé d’énormes rochers encastrés les uns dans les autres. La roche, à la fois dure et finement dentelée, lacérait la semelle de leurs bottes.

« Pierre ponce », haleta Pimprenouche en escaladant le ressaut brûlant.

Devant eux, le volcan se déployait, dégoulinant de lave comme un titanesque Flamby. Le magma visqueux coulait lentement sur ses flancs noirs ; son énorme bouche ronde crachait des caillots de lave gros comme Turlute, aussi brillant que des jaunes d’œufs frais. Ils traçaient dans les airs enflammés des elliptiques gracieuses, avant de s’écraser avec fracas en soulevant des geysers de scories.

« Et ça, ce sont des bombes, commenta Pimprenouche.

— Où trouves-tu encore la force de pérorer ? gémit Pétrol’Kiwi en essuyant son front noir de suie avec sa manche noire de suie.

— Dans la trouille de perdre la raison », répondit Pimprenouche. Une de ses lèvres avait crevé et des stries de sang séché lui rayaient le menton. Ses yeux papillotaient de folie. Sa langue gonflée sortait de sa bouche tandis qu’elle toussait sèchement : l’air était irrespirable et pestilentiel. Devant, les nains avançaient toujours. La tour du Sub-Éthéré balayait le ciel épais avec un fin pinceau lumineux qui s’abaissait parfois, comme celui d’un phare, pour scruter les replis du cratère. Afin d’échapper à ce regard éblouissant, les fées durent plonger à plusieurs reprises dans la cendre. Elles mettaient ensuite un temps infini à se relever, et Rtoutitou était plus long encore.

« Gaz, haleta Pimprenouche en se penchant sur le petit croque à demi-évanoui. Elle lui tendit la main, l’aida à se redresser. Gaz délétères. »

Elle tourna ses yeux rougis vers le volcan, ardent sous son couvercle de nuées noires :

« Oxyde de soufre, oxyde de carbone, hydrogène, acides chlorhydrique et fluorhydrique, à raison de cent tonnes par seconde. Sachant que la plupart de ces gaz stagnent au ras du sol, plus on est petit, moins on respire. »

Elle saisit Rtoutitou sous les aisselles et le chargea sur son dos. Pétrol’Kiwi voulut l’aider, se plia en deux et se mit à vomir de la bile.

 

***

 

« Par ma barbe ! Ces nains sont encore plus costauds que je ne le pensais », soupira Pétrol’Kiwi.

Assis sur une hauteur de pierre ponce, à l’abri du regard de la tour, le trio faisait une pause. Les nains avaient déjà fini la leur et repartaient vers le volcan, de leur pas menu, aussi obstiné et dévorant que le feu. Épuisées, les fées avaient fermé les yeux et laissaient leurs pieds saigner au-dessus du vide. Entre elles deux, Rtoutitou reprenait son souffle dans un bruit de forge. Les grondements du volcan se faisaient plus intenses, le sol tremblait continûment.

« Misère, gémit Pimprenouche, je savais que l’enfer était un endroit incandescent et désespérant mais que, par là-dessus, il puait l’œuf pourri, je ne savais pas.

— Mais qu’est-ce que les nains sont allés faire dans cette galère ? murmura Pétrol’Kiwi.

— La lave, répondit Pimprenouche. Le feu et la terre mêlés. La puissance chtonienne. Les nains ont reçu l’ordre de lui livrer l’objet sub-éthéré, la dernière dynamo de puissance magique en Bas-Bord. Mais la magie ne va pas se laisser faire. Le larbin qu’elle a posté en défense, dans ses jolis atours de pierre, va essayer d’arrêter les nains jusqu’à la dernière seconde. Et s’il échoue… Qu’est-ce que tu fais, toi, quand l’ennemi a le dessus sur toi ?

— Ça m’est rarement arrivé, avoua Pétrol’Kiwi. En général, c’est plutôt une mycose qui a le dessus sur mes plantations.

— Et qu’est-ce que tu fais ?

— Dans ces cas-là, j’arrache et je brûle.

— Et si ça t’arrivait à toi, plutôt qu’à tes arbres ?

— Je pense que je me ferais brûler avec l’ennemi.

— Voilà. La magie va se faire sauter au beau milieu du volcan, et défoncer toute la croûte bas-bordienne. D’ici peu, il va falloir battre des records de vitesses en invocation de porte multidimensionnelle.

— Oh, belle mère ! geignit Pétrol’Kiwi. Tu ne penses vraiment qu’à toi !

— Tu te vois redressant une plaque tectonique en train de céder à l’aide de tes seuls petits bras ? ricana Pimprenouche.

— Avec l’aide de mes seuls petits sorts, sans aucun problème, affirma Pétrol’Kiwi. Dès que le Sub-Éthéré sera crevé, c’est avec un plaisir infini que je replongerai dans l’enfer de l’éthéromanie.

— Mais si tu envoies une décharge éthérée contre une attaque sub-éthérée, Bas-Bord s’effondrera encore plus vite, marmonna Pimprenouche.

Pétrol’Kiwi étudia une seconde le problème :

— Sauf si on évacue la pression ailleurs.

— Ailleurs ? Pimprenouche souleva une paupière.

— En Sub-Éther, tiens. La grande poubelle éthérée. Retour à l’envoyeur.

— Ce n’est pas bête, fit songeusement Pimprenouche en refermant sa paupière. Dis donc, à travers toute cette crasse, as-tu réussi à voir la tour du Sub-Éthéré ? Le haut de la tour, du moins ?

— Vaguement.

Pétrol’Kiwi gloussa brièvement. Pimprenouche reprit :

— Toi aussi, tu as remarqué le symbole lumineux rigolo qu’elle porte au fronton ?

— Qu’elle porte, oui, le genre est bien choisi. Pour un symbole lumineux, c’est un symbole lumineux. C’est un… c’est une…

— C’en est une, fit Pimprenouche. C’est rigolo, j’avais toujours pensé au Sub-Éthéré. Jamais “à la Sub-Éthérée”. On est sexiste, parfois.

— Surtout toi, conclut Pétrol’Kiwi. Mais porter comme ça sa cramouille en couronne, c’est novateur, pas moins.

— Si ça se trouve, nous avons l’esprit mal placé et il s’agit d’un tout autre organe, objecta Pimprenouche.

— Mon œil, répondit Pétrol’Kiwi. Bon, les nains doivent être loin, maintenant. Il faut y aller. Ça ira, Rtoutitou ?

— Gn.

— Fais-moi confiance, petit, dit Pétrol’Kiwi en tapotant le dos étroit du croque. On va s’en sortir. »

Le trio redescendit sur le sol brûlant, et reprit sa marche lente parmi les geysers, les coulées et les émanations toxiques.

« Si la Sub-Éthérée est là pour empêcher que quiconque atteigne le volcan, ronchonna Pétrol’Kiwi en hissant Rtoutitou sur son épaule, pourquoi n’a-t-elle pas déjà arrêté les nains ?

— Parce qu’ils sont trop discrets pour qu’elle les repère, répondit Pimprenouche. Savoir se faire oublier est le grand art de la victoire, qui est à peu près l’opposé de l’art de la guerre. Les héros voyants ne font que de splendides mausolées. »

 

***

 

Les fées commencèrent l’ascension du volcan. Les pentes de pierre ponce étaient intenables de chaleur ; les glaviots de lave passaient en sifflant au-dessus de leur tête, lâchant au passage une dangereuse bruine de roche en fusion. Le grondement du volcan s’était mué en rugissement, elles devaient hurler pour se parler, et le sol se tordait sous leurs pieds, par grands à-coups fiévreux. D’épais tourbillons de fumée noire et orange sortaient du cône en fusion, pour venir gifler ses flancs comme des mèches de cheveux dans la tempête.

« … ention… uées…

— Quoi ? brailla Pétrol’Kiwi qui ouvrait la marche. Elle se retourna, attendit que Pimprenouche la rejoigne :

— Attention aux nuées ardentes ! cria celle-ci. Des traînées de gaz qui filent à plus de trois cents à l’heure et mille degrés centigrades ! Ça te carbonise avant même que tu n’aies pu flamber !

— Parfait ! hurla Pétrol’Kiwi en titubant sous le poids de Rtoutitou. Comme ça, on n’aura pas le temps de se rendre compte !

Elle jeta le petit croque sur son autre épaule.

— Qu’est-ce qu’il est dense, le mouflet. »

Elles reprirent leur pénible ascension. Loin devant elles, elles entraperçurent les deux nains aux prises avec Dupoisson. Ils disparurent derrière un tournant.

Elles passèrent le tournant.

« Poutrenclume ! » s’exclama Pétrol’Kiwi, en lâchant Rtoutitou comme un gros sac qui fait « Aïe ! ».

Dans le flanc ravagé du volcan, on avait ouvert une faille, pavé une voie, et orné cette entrée d’un magnifique porche de pierre sculptée. De gigantesques flèches de pierre s’élançaient vers les coulures magmatiques, à peine cent mètres plus haut. La vue était superbe, avec quelque chose d’horrible.

C’est alors que les fées entendirent les cris suraigus des cavaliers noirs. Ils arrivaient tous, convergeant vers le volcan, agrippés à l’encolure de leur gragon.

« Il faut choper une de ces bêtes ! » hurla Pimprenouche. Elle mit deux doigts dans sa bouche, siffla de toutes ses forces. Un des gragons plongea sur elle. Elle évita ses serres, dégaina son épée, siffla à nouveau. Aplatie sur la pente, Rtoutitou à l’abri sous elle, Pétrol’Kiwi la regardait faire avec stupéfaction. Puis, comme le gragon, en piquant sur Pimprenouche, passait à sa portée, elle sauta sur ses deux pieds et bondit. Elle agrippa une patte. Déséquilibré, le gragon se cabra, tangua ; Pimprenouche saisit l’autre serre, trancha net la sous-ventrière qui maintenait la selle en place, lâcha son épée et tira comme une brute sur la sangle de cuir. Le cavalier bascula sur le côté et tomba, avec un hurlement insoutenable. Il s’écrasa dans la cendre, tandis que Pimprenouche se hissait sur le dos de la bête et lui tabassait le crâne avec le fourreau de son épée, et que Pétrol’Kiwi lâchait la serre pour retomber sur ses pieds. Le gragon rua furieusement, mais Pimprenouche tint bon : elle saisit les rênes et fit perdre de l’altitude à sa monture, qui écumait de rage. Pétrol’Kiwi, Rtoutitou sous le bras, courut vers le garrot tout en essayant d’éviter les coups de queue frénétiques. Pimprenouche tendit la main, Pétrol’Kiwi l’attrapa, sauta sur la rotule du gragon et passa une jambe par-dessus l’échine écailleuse. Pimprenouche rendit les rênes au moment où le cavalier démonté, s’étant relevé, se ruait sur eux, l’épée haute.

Le gragon s’envola en poussant une clameur sauvage. Le souffle de ses ailes puissantes envoya le cavalier noir rouler en bas de la pente brûlante.

« Bravo Pimpin ! glapit Pétrol’Kiwi, en s’installant le moins mal possible sur la colonne vertébrale à section carrée. Je ne te savais pas si bonne en gragon.

— Monture guerrière. Je suis assez bonne en guerre. Comment va Rtoutitou ?

— … ougnu… »

Le gragon, traçant de grands cercles dans l’air embrumé de lave rouge, s’élevait vers le sommet du volcan.

C’est alors que celui-ci explosa.

 

Bouches bées, les deux fées regardèrent la montagne se fendre sur un flot de lumière. La roche se désagrégeait par grands pans, coulait comme du beurre, se vaporisait, puis retombait en fontaines bouillonnantes et se répandait, noyant à toute vitesse le gigantesque cratère. Sur les flots aveuglants, de grands névés sombres de basalte tournoyaient avant de sombrer. Tout autour, l’horizon s’embrasa. Pimprenouche se retourna : la tour sub-éthérée était en train de s’écrouler comme un château de cartes, entraînant dans sa chute son symbole étrange. Au bout du cratère, la gigantesque porte noire éclata. Le gragon, en panique, se mit à donner de la bande, tandis qu’une pluie de bombes jaune vif lui tombait dessus.

Pimprenouche eut juste le temps de voir les deux nains jaillir du porche, entre deux geysers de feu ; Pétrol’Kiwi lui fourra Rtoutitou dans les bras et sauta, du haut du gragon, droit dans le magma. Pimprenouche fit

« Euh ! »

rassembla les rênes comme elle put et manœuvra désespérément, essayant de faire reprendre de l’altitude à sa monture. Mais le gragon s’asphyxiait dans les tourbillons toujours plus épais de fumée noire. Le bout de ses ailes de peau se mit à brûler ; il dévissa brutalement.

Pimprenouche se frappa le front, son autre main tenant fermement le col de Rtoutitou. Puis elle incanta.

 

***

 

Campus universitaire, quelque part en planquette :

« Tu… tu es sûre qu’elle est bien calculée, ta porte dimensionnelle ? demanda Moudubas.

— Si elle est bien calculée ? fit Babine-Babine, livide de fatigue, d’une voix qui déraillait : Mais elle est calculée, recalculée et approuvée ! Elle est diagonalisée dans la matrice !! C’est le salon d’apparat de la suite de Fibonacci !!! Un pur joyau d’algorithme génomique !!!! »

La fée leva sa baguette, hurla une suite effrayante de nombres imaginaires, et l’univers s’entrouvrit devant elle, dans un grand éclair blanc.


L’ADIEU AUX FOUGNIS

 

 

 

Adossée au lampadaire bourgeonnant qui poussait devant la vitrine de Service-client, Pimprenouche fumait une cigarette. Elle avait, d’un claquement de doigts, fait disparaître la crasse, la vermine et les plaies dont elle était couverte, mais elle était restée maigre comme un cure-dent, ses vêtements tombaient en lambeaux et son visage était défait.

Les pavés de la rue s’entrechoquaient toujours, dans un doux bruit de sabots, au-dessus du vide étoilé ; on entendait hululer les hiboux et les comètes. Pimprenouche écrasa son mégot du bout de sa botte, passa ses doigts dans ses cheveux courts, puis regarda sa main, pensivement. Elle n’avait pas froid, non, malgré la température ; elle n’étouffait pas, malgré le vide absolu. Magie…

Pimprenouche ralluma une clope et se radossa au lampadaire. La boutique dans son dos était obscure ; quelques pâtés de maison plus loin, à l’étage, quelqu’un jouait une chanson triste sur un ouin-ouin plaintif.

 

« Comment je l’ai niquée ! »

Hirsute et rouge de joie, Pétrol’Kiwi arracha son casque, bondit de son balai 1 500 cm3, et sauta dans les bras de Pimprenouche, qui en lâcha sa cigarette.

« Niquée ! L’autre vieille pétasse a lancé une onde sismique de magnitude dix entre les deux plaques bas-bordiennes mais moi, j’ai plongé à trois cent cinquante bornes en pleine zone de subduction, et j’ai détourné le bazar vers une porte dimensionnelle sub-éthérée ouverte en pleine zone dépressurisée ! Ça a fait un bruit, ma vieille ! Le plus monstrueux bruit de chasse d’eau de tous les multivers ! La Sub-Éthérée s’est retrouvée aspirée dans mon siphon comme un caca dans une cuvette un jour de grand vent ! »

Pétrol’Kiwi jeta son casque en l’air, le rattrapa en piaillant « Youhou ! », et se tourna vers Pimprenouche :

« T’as pas une clope ? Et un petit verre de quelque chose, pour fêter ça ? On va réveiller la vieille Service, ça lui entretiendra le caractère. Tu as bonne allure, dis donc !

— Et toi, tu pues, grincha Pimprenouche en tendant une cigarette à bout de bras.

— Ah oui, c’est vrai.

Tout en attrapant la cigarette d’une main, Pétrol’Kiwi claqua des doigts de l’autre, plusieurs fois :

— À mort les parasites, clac ! les bobos divers, clac ! et la saleté, clac ! Ah, je me sens mieux.

— Tu… Pimprenouche se racla la gorge : Tu as oublié les infections et les mycoses.

— C’est vrai, clac ! clac ! voilà. On verra plus tard pour l’esthétique. Où est Rtoutitou ? Tu as du feu ? Suis-je bête, clac ! Ah, ça fait du bien. »

Pétrol’Kiwi renversa la tête en arrière, lança un panache de fumée blanche dans la nuit. Pimprenouche ramassa son propre mégot sur les pavés et dit :

« Tu… as des nouvelles des nains ?

— Pas vus depuis qu’ils ont jailli du porche du volcan, une seconde avant dix millions de tonnes de magma. Je ne suis pas très optimiste à leur sujet.

— Tu… es sûre que ça a marché, ton tour de passe-passe ? demanda Pimprenouche, toujours penchée vers les pavés.

— Tour de passe-passe ? Pétrol’Kiwi parut offusquée. Un combat titanesque, tu veux dire ! Mais j’ai été aidée. La terre et le feu bas-bordiens m’ont soutenue. Tu avais raison, ces deux-là étaient de mèche contre la magie sub-éthérée. Bast ! Moi qui suis une fée des arbres, mi-éther mi-nature, je ne me sens qu’à moitié traître, et ce n’est pas ma moitié préférée. »

Pétrol’Kiwi claqua encore des doigts : une coupe pleine de vin à bulles se matérialisa dans sa paume :

« Même si c’est la plus confortable. Et puis le Sub-Éther, ce n’est pas l’Éther. C’est plutôt le cousin qui a mal tourné de l’Éther. On peut mépriser sans crainte, sinon sans vergogne.

Elle but une gorgée :

— Oh, que c’est bon ! Où est Rtoutitou ? Il s’habitue ?

— Tu… as vu, vraiment vu, de tes yeux vu la terre de Bas-Bord en un seul morceau ? insista Pimprenouche, le regard décidément rivé au sol.

— En un seul morceau, éruption terminée, ciel dégagé, taux de pollution en baisse. Maintenant, je ne sais pas ce qu’il va advenir de la conflagration entre croques, semi-ogres, croquelins, nains, elfes et autres. Je crains cependant que les croques et les croquelins n’aient parié sur le mauvais cheval.

Pimprenouche ne répondit que d’un petit geste négligent de la main.

— Tu as vraiment une sale mentalité d’ethnologue, toi, rigola Pétrol’Kiwi. »

Il y eut un silence. Pimprenouche alluma une troisième cigarette. Tête baissée, elle grattait un pavé du bout du pied.

« Alors, j’avais raison, marmonna-t-elle. Voilà pourquoi… voilà pourquoi.

— Pourquoi quoi ? s’enquit Pétrol’Kiwi qui scrutait les alentours.

— Pourquoi les nains ont été protégés. Et nous aussi.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

Pimprenouche releva la tête, et fixa sur Pétrol’Kiwi un regard vitreux.

— Protégés. Par l’eau, la terre, l’air et le feu.

— La terre nous a filé un sacré coup de main, admit Pétrol’Kiwi après un temps de réflexion, ainsi que le feu, et j’ai bu beaucoup d’eau, certes, mais je n’ai pas tellement vu le rôle agissant de l’air dans notre équipée, fit-elle avec une moue dubitative, avant de finir sa coupe.

— Tu n’imagines quand même pas que, sans apport artificiel d’oxygène, les nains et nous-mêmes aurions pu réussir l’ascension du volcan ? fit Pimprenouche d’une voix soudain criarde. Tu sais ce que ça contient, les gaz volcaniques ?

— Eh bien, bafouilla Pétrol’Kiwi, brusquement désemparée.

— Tout, sauf de l’oxygène. »

Pimprenouche rabaissa la tête vers le pavé. Pétrol’Kiwi regarda encore une fois autour d’elle, puis elle jeta sa cigarette dans sa coupe et posa celle-ci par terre.

« Je suppose que les forces naturelles de Bas-Bord nous ont prises pour des elfes, marmotta Pimprenouche.

— Où est Rtoutitou ? demanda calmement Pétrol’Kiwi.

— Ce n’est pas un nain, Pétrol, fit Pimprenouche d’une voix sourde. Ce n’est pas un elfe, non plus. C’est un croque.

— Où est Rtoutitou ? dit Pétrol’Kiwi d’une voix moins calme.

Pimprenouche porta une main à ses yeux :

— Oh, Pétrol…

Pétrol’Kiwi attrapa Pimprenouche par l’épaule, et la souleva du sol d’une seule main :

— Où est-il ? » siffla-t-elle.

Pimprenouche fit un geste en direction de la boutique obscure. Pétrol’Kiwi s’approcha de la vitre : de l’autre côté, dans la pénombre bleuâtre, sur le comptoir, gisait une petite forme noire.

 

Rtoutitou était encore plus vilain mort que vivant, et effroyablement maigre. À un mètre de son cadavre, bouffies de larmes, les deux fées s’engueulaient :

« Tu n’as rien fait ! hurlait Pétrol’Kiwi. Rien ! Même pas levé le petit doigt !

— Il était MORT ! gueulait Pimprenouche. MORT !

— Et ALORS ? Pourquoi tu l’as pas ressuscité ?

Pétrol’Kiwi, titubant de rage et de chagrin, se raccrocha au bord du comptoir :

— T’as rien fait ! RIEN ! Tu l’as jamais aimé, de toute façon, ajouta-t-elle dans un grand sanglot.

Pimprenouche s’étrangla dans sa morve :

— Comment OSES-tu…

— Alors que MOI, je l’aimais ! brailla Pétrol’Kiwi.

— Moi aussi !

— Moins que moi !

— Ah OUAIS ? cria Pimprenouche. Et tu as une pesette à amour pour le prouver ?

— Je l’aurais ressuscité, MOI ! Tout de suite !

— Eh bien, VAS-Y !

Pimprenouche se torcha le nez.

— Vas-y, répéta-t-elle un ton en dessous. »

Pétrol’Kiwi s’essuya les yeux avec impatience, se pencha à nouveau sur le visage de Rtoutitou. Entre les paupières mal closes, le regard magnifique s’embuait lentement.

« Tu sais bien qu’on pourrait forcer ce cadavre à se lever et à marcher, marmonna Pimprenouche. On pourrait même l’obliger à parler et à se comporter comme… comme Rtoutitou. Vas-y.

Prise d’un haut-le-cœur, Pétrol’Kiwi lâcha le bord du comptoir et recula.

— Saloperie de saloperie de quête, gronda-t-elle. Elle tourna un moment sur elle-même en cherchant sa respiration. Elle avait mal partout, elle se sentait mal de partout, comme une grande brûlée, comme une moule pourrie ou une infection urinaire. Saloperie… »

Elle finit par s’adosser à la porte vitrée et glissa assise sur le sol crasseux. Un petit vent coulis à -273 °C souleva ses cheveux blancs. Debout devant le corps, Pimprenouche se mit à lisser soigneusement la chemise déchirée de Rtoutitou sur sa poitrine étroite.

« Comment ça s’est passé ? marmonna Pétrol’Kiwi. Pimprenouche haussa les épaules :

— Dioxyde de carbone. Une saleté inodore, incolore et sans saveur, qui sature le sang peu à peu. Il s’est lentement intoxiqué, et puis il s’est éteint comme une bougie à bout de cire. Et je crois qu’il le savait. Je crois même que c’est la dernière chose qu’il nous a dite.

— Foutu, murmura Pétrol’Kiwi. Oui, c’est ce qu’il a dit. Et moi, je lui avais demandé de me faire confiance.

— Clac ! Tu ne le trouves pas mieux, comme ça ? demanda Pimprenouche d’une voix fluette. 

Pétrol’Kiwi se leva, s’approcha : Rtoutitou était désormais vêtu d’un joli petit costume en coton vert pomme, avec une écharpe blanche autour du cou.

— Et des fleurs, marmotta Pimprenouche en peignant, de ses doigts écartés, les cheveux hirsutes du petit croque. Il faut beaucoup de fleurs.

— Non, murmura Pétrol’Kiwi. Je ne crois pas que tuer des fleurs sur son cadavre aurait plu à Rtoutitou. »

Elle balaya un bref rêve de mausolée splendide, rayonnant, doré sur tranche et d’un goût déplorable. Elle pinça la bouche et cligna plusieurs fois des yeux parce qu’elle avait, pour l’instant, mieux à faire que pleurer

« Laisse-le-moi, demanda-t-elle. Je sais quoi faire. »

Pimprenouche s’écarta, Pétrol’Kiwi prit doucement le petit cadavre dans ses bras. La tête inerte vint naturellement se loger au creux de son épaule.

« Casse-toi », dit Pimprenouche d’une voix rauque, la gueule toute de travers. Elle ouvrit en grand la porte de la boutique. Une minute plus tard, Pétrol’Kiwi faisait décoller son engin dans un grand hurlement de douleur mécanique.

 

***

 

« Mais que se passe-t-il, ici ? » marmonna Babine-Babine. La fée et Moudubas étaient devant la porte de la bibliothèque de Tirlite, une somptueuse bâtisse à tourelles d’un blanc de craie. Elle se fondait aisément dans le reste de la ville, qui n’était qu’un énorme gâteau de tours, tourelles et poivrières immaculées, étagées sur le flanc d’une montagne abrupte.

C’était terriblement pittoresque et, pour l’heure, terriblement festif. On entendait sonner des cloches, résonner des cors et racler des violons ; des tourbillons de pétales multicolores dansaient dans les airs, des farandoles de semi-ogres endimanchés montaient et descendaient les ruelles encaissées en poussant des clameurs de joie. Ça puait le beignet cramé, le feu d’artifice et le vin renversé.

« On s’est battus, dans le coin », marmonna Babine-Babine en regardant autour d’elle. Sous ses habits de fête, la cité était dans un triste état : ce n’était que murs défoncés, moellons épars et toitures en charpie. De-ci de-là, sur les pavés, une tache sombre évoquait le souvenir d’une flaque de sang. Mais la foule semblait n’en avoir que faire, et braillait en rythme des paroles incompréhensibles, lançant des confettis et buvant à même la bonde de petits tonneaux de bois.

« On entre ? fit Moudubas que tant d’agitation rendait nerveux.

— Eh bien c’est fermé, je crois, dit Babine-Babine en agitant vainement la poignée. Mais il y a un mot punaisé sur la porte. Clac !

La fée venait de lancer un Traduis-moi-ça :

— Radeleine germoir piou-piou carrelage. Je vois. Clac ! Bibliothèque fermée pour cause de mariage royal. Eh ! Tu as vu ça ? Mon sort a fonctionné ! Pas du premier coup, mais quand même. »

Moudubas prit une grande inspiration, qui resta bloquée. Il tourna sur lui-même puis tomba assis, le dos contre la vénérable porte close.

« Oh, non…

— Quoi, non ? C’est cohérent, ça, “Bibliothèque fermée”. Plus que “Radeleine piou-piou”, toujours. C’est même clair.

— Ce qui est clair, c’est que nous arrivons trop tard.

— Quoi ?

— Si j’ai bien saisi ce que tu m’as expliqué sur les quêtes, quand le roi se marie, c’est que la quête est terminée, ma fille, grommela Moudubas. Les deux salopes sont loin, et ton miroir est en miettes. »

 

***

 

Pétrol’Kiwi filait dans l’Éther, les poings crispés sur les poignées de son engin, les dents serrées. Au prix de quelques bordées d’injures, elle sortit enfin de la zone urbaine, pour se perdre dans les amas gazeux des galaxies en formation. Les protogalaxies tournoyaient follement, enroulant leur chevelure autour de leur cœur qui s’effondrait, et s’entre-dévorant.

Pétrol’Kiwi erra longtemps, avant de trouver ce qu’elle cherchait.

Elle démonta, allongea soigneusement le petit cadavre sur le sol encore tiède. Lorsqu’elle se releva, elle sentit un petit choc contre sa hanche.

« Oh, pute borgne ! Je l’ai complètement oublié, celui-là. »

 

***

 

« C’est ta faute, féasse !

— La tienne avant la mienne, elfard ! »

Privés de vengeance et ayant, depuis longtemps, épuisé les joies de l’attirance sexuelle mutuelle, la fée et l’elfe noir retrouvaient leur vieil antagonisme : les fées n’ont aucune patience, et les elfes noirs impatienteraient une moule de bouchot.

Moudubas et Babine-Babine se quittèrent là, sur le seuil vénérable de la grande bibliothèque de Tirlite et sur des injures définitives. Moudubas dévala la rue en pestant. Deux minutes plus tard, il s’amusait à effondrer à grands coups de pied un pan de mur qui tenait encore debout, avant de se faire courser par une bande de semi-ogres soûls qui le trouvait noir comme un croque, et avait l’intention de le lui faire payer.

Babine-Babine remonta la rue en grommelant, avant de se faire entraîner dans une folle farandole par un elfe décoloré qui puait le gingembre fermenté.

Elle décida que la journée finissait bien, somme toute, et oublia derechef Moudubas, la cure, la post-cure, le Rectorat, ses anciennes copines et même son beau miroir.

Les fées, c’est comme ça.

 

***

 

Pimprenouche ferma doucement la porte vitrée de Service-client, et se dirigea à pas lents vers Le Chaudron Baveur. Là, elle entreprit de se saouler méticuleusement. Et, afin que ça aille vite et que ça fasse très mal, elle se torcha à la Manzanille glacée. Une bouteille plus tard, elle voyait, à travers les petits rideaux de gaz du bistrot, six lunes là où il n’y en avait que trois auparavant. Ou deux. Dans l’Éther, on ne savait jamais.

« Elle est cool, ta coupe de cheveux. Et j’aime bien ton look crade. Très fun. »

Pimprenouche leva un œil nauséeux vers son interlocutrice : c’était une roussalkiste rieuse, plutôt dodue pour ce type de fée nord-oriental qui faisait d’ordinaire dans le cachectique à drapé blanc. Tant mieux. Pimprenouche n’aimait pas ronger des os. La donzelle était pâle, mais dans un joli genre mat, avec des yeux de gazelle, des cheveux noirs, raides et brillants, dignes d’une queue de cheval coûteux, et une robe de velours rubis moulante, à l’ancienne. Elle avait, de prime abord, l’air délicieusement stupide. Pimprenouche poussa son verre vers elle.

« Ah, t’es trop cool ! s’exclama la roussalkiste, confirmant la première impression de Pimprenouche.

— Alors que je suis plutôt fun, d’habitude », marmonna Pimprenouche d’une voix fourchue.

La roussalkiste s’assit, but, clapa une petite langue rose entre de petites dents blanches, et demanda :

« Alors ? Elles sont d’où, tes fringues ? Dub & Trash ?

— Hennin & Co.

— La honte !

— Honteux, mais solide.

— Et tu as lancé quoi, comme sort, pour que ta défroque de mémère ait l’air si déchiquetée ?

— Quête. »

La roussalkiste cessa de rire, et se resservit à boire. Pimprenouche songea que, hélas, la donzelle n’était peut-être pas si bête que ça. D’un autre côté, elle-même se sentait désormais trop blindée pour être capable de faire autre chose que continuer à boire.

L’un dans l’autre, tout ça tombait plutôt bien.

Pimprenouche leva la main pour commander une autre bouteille. En face d’elle, la roussalkiste sortit un petit miroir de sa poche, et rectifia un des accroche-cœurs glacés de laque qui bouclaient sur sa joue ronde. Pimprenouche resta le bras en suspens, ouvrit de grands yeux stupéfaits, et se donna une claque sur le front :

« Oh, punaise de lit ! Pourvu qu’elle ne l’ait pas complètement oublié, celui-là. »

 

***

 

Pétrol’Kiwi s’épuisait en sorts. La température valsait entre -273 et +4 000 degrés C au hasard des tempêtes cosmiques, il n’y avait aucune stabilité électromagnétique, la gravité était nulle et la cohérence du sol sous ses pieds tenait de la banquise au printemps.

Elle s’accrocha. Elle creusa une tombe, y descendit le corps, la reboucha.

Petit à petit, son idée prenait forme. Des fleurs sur une tombe, c’était sordide. Mais une tombe sous des fleurs…

 

***

 

Assise dans le caniveau, le front entre les genoux, Pimprenouche vomissait et pleurait en même temps. Pour autant qu’elle s’en souvenait, elle avait bu entre trois et six bouteilles de Manzanille, tenté une approche directe vers une des trois ou quatre paires de seins qui fluctuaient devant elle, et pris un râteau.

Le trottoir se mit à tanguer sous l’effet d’une aurore boréale errante, verte et fuligineuse. Ça n’arrangea pas les choses. Une odeur violente monta du caniveau, entre les genoux de la fée. Qui se souvint que la Manzanille contenait surtout de la pomme.

Oh, non ! songea-t-elle misérablement, avant de recommencer à se vider.

 

***

 

Pétrol’Kiwi incanta un arrosoir en zinc et trois mesures d’H2O, tout en veillant à ne pas relâcher la pression sur le filtre à rayons gamma tendu au-dessus d’elle. Les filets à plasma grinçaient sous l’effort. D’un souffle, elle chassa une zetta-particule qui s’était accrochée à son sourcil droit, et commença à arroser.

 

***

 

Un matin étonné, rose pâle, montait au-dessus des toits de tuile rousse d’All About Elvz. Allongée dans le caniveau, que l’aurore boréale avait séparé de son trottoir d’origine, Pimprenouche sortait progressivement du coma. Elle avait cessé de vomir, en tout cas. Elle ouvrit un œil, et s’en félicita. Puis elle se rappela pourquoi elle avait bu, et se remit à souffrir.

Si Rtoutitou avait été là, il lui aurait tenu le front, trouvé un torchon, et tapé sur l’épaule avec un « Fougni ! » encourageant.

Une main se posa sur son épaule, et une voix rauque dit :

« La belle, si tu te lèves, vas-y doucement. Sinon, tu vas tomber de trois cents parsecs vers les quasars du dessous. C’est l’époque de la transhumance. »

Pimprenouche, arrachant sa joue collée au pavé par elle savait quoi mais ne voulait pas regarder, tourna son œil valide dans la direction de la voix :

« Et, à mon avis, acheva la roussalkiste, ça n’arrangerait pas ton tournis. »

 

***

 

Pétrol’Kiwi reposa son arrosoir, s’assit sur le sol instable et regarda.

C’était beau. C’était toujours aussi beau.

Un faisceau d’ondes décamétriques lui agita les cheveux.

C’était si beau…

 

***

 

Des larmes plein ses beaux yeux, l’elfe décoloré informa Babine-Babine qu’il se devait de partir, pour suivre son Roy.

« Ah ouais ? Et où va-t-il, ton roi ? » demanda la fée d’un air méfiant.

Il se trouvait qu’il partait loin, bien loin, plein ouest, sur un grand bateau blanc, à l’assaut de la mer infinie.

« Ouais, c’est ça ! Et moi, je suis une bite d’amarrage ? »

L’elfe, qui rêvait d’adieux touchants et trempés de larmes, n’apprécia que peu ce rude bon sens. Il se drapa dans sa longue chevelure blanche et s’en fut vers l’ouest sous une pluie de sarcasmes (Et tu lui feras la bise de ma part, à Mer-Infinie !).

« Tous les mêmes », ronchonna Babine-Babine. Regardant autour d’elle, il lui vint à l’esprit que ce pays pittoresque lui tapait sur les nerfs. La fête royale était finie, on avait balayé les rues de ses pétales et de ses saoulards, remonté les murs blancs et les portes de bois gris. Les semi-ogres de Tirlite commençaient à jeter des coups d’yeux sans équivoque à ceux de leurs hôtes qui s’attardaient, faisant bombance et rotant fort. Ça sentait la facture.

Babine-Babine ouvrit une porte multidimensionnelle. Et comme, au fond, c’était une brave fée, elle localisa Moudubas au fond d’une geôle tirlitienne et le ramena avec elle.

 

***

 

La roussalkiste habitait un navire stellaire, une longue coque en photoshopier vernis gréée de grandes voiles blanches, qui orbitait autour d’une double-double blanc-bleue.

« Comme adresse, on ne fait pas plus snob, rigolait la roussalkiste, qui portait avec désinvolture le nom de Retournement-à-la-hausse, abrégé en Ralala. Les interactions gravitationnelles rendent la navigation infernale et le filtre à U.V. coûte le prix du bateau, donc c’est là qu’il faut habiter.

— C’est somplètement son, marmonna Pimprenouche en tétant une fiole de venin de vipère fermenté.

— C’est snob, approuva Ralala. Il s’agit seulement d’être encore plus bête que tout le monde, mais avec volupté. »

Allongée sur le pont, un oreiller plat sous la tête, Pimprenouche essayait de ne pas penser. Elle écoutait Ralala qui se déplaçait autour d’elle, ses pieds nus faisant grincer le parquet. Les voiles claquèrent, puis le bateau prit de la gîte, s’éloignant des quatre soleils d’un blanc strident. La proue piqua lentement vers le noir apaisant des espaces intersidéraux.

Un fouillis d’étoiles glissait au-dessus du mât. Le navire traversait une nébuleuse, et Pimprenouche nota avec étonnement à quel point cette pouponnière d’étoiles offrait un aspect amniotique. Baignant dans un lait orange, de grandes membranes bleues desquamaient autour d’étranges grumeaux sombres aux allures fœtales. Il ne s’agissait pourtant que de milliards de milliards de parsecs de gaz enflammés.

Le bateau traversa d’autres amas tendus de couleurs glacées, vivement éclairés par de jeunes étoiles chaudes, et passa sous les arcs gigantesques de constellations rousses comme du cognac. Au Zénith, des piliers d’univers balançaient leurs longues silhouettes d’algues serties de proto-astres fulgurants. L’esquif navigua longtemps sur les restes grenat d’une supernova, somptueuse dentelle de gaz et de poussières. Quand elle eut regagné la pétole du grand vide, Ralala fit le point et jeta l’ancre près d’un magnifique pulsar, un disque outremer percé en son centre par la lance incandescente de son faisceau de rayonnement. Pimprenouche, toujours sur le dos, les pieds en dedans et les mains croisées derrière la nuque, se laissait diluer par la splendeur de l’instant. C’était si beau qu’elle avait envie de partager. D’amener ici quelqu’un qui n’avait jamais vu ça non plus et de faire, de conserve, des « Oh ! » et des « Ah ! ».

Des « Fougni ! »

Elle se mit à pleurer sans même s’en rendre compte.

 

***

 

Pétrol’Kiwi, assise sur le sol tiède et incertain, faisait face au même problème. Les dents enfoncées dans les genoux, elle regardait sa plante pousser, silhouette linéaire se profilant sur un horizon démentiel de collisions stellaires, et elle chialait comme un veau loin du pis, parce qu’il n’y avait personne pour s’exclamer : « Gnéhé hanfeugneu ! ».

Et puis on pleure, on se désole, on regrette, on trouve ça injuste, on si-seulement et on si-j’avais-su, ça va cinq minutes. Mais il arrive un moment où on aimerait bien que ça s’arrête, tout ça.

Que la mauvaise plaisanterie prenne fin.

 

***

 

« Je ne sais pas, marmonna Pimprenouche. Je vais voyager, je suppose. Ou étudier la peinture. Ou la sculpture. J’ai toujours voulu monter une Académie de nues. »

Ralala lui tendit un autre verre. À bâbord, le pulsar étendait ses anneaux éblouissants, comme une gigantesque toupie bleue tournant sur une piste noire. Ralala avait remonté un rossignol mécanique, dont le chant grêle couvrait le sifflement lancinant du silence interstellaire, et mis une fondue au fromage à chauffer sur un petit trépied de fonte posé à même le pont ciré. Elle tendit une pique à Pimprenouche :

« Tu peux aussi te mettre à l’ébénisterie sur contreplaqué, si ça t’amuse. Tu as devant toi deux cents jours de souffrance humide et six cents de douleur sèche, que tu le veuilles ou non, quoi que tu fasses et où que tu ailles. Un petit bout de pain ? »

Pimprenouche prit la pique d’une main incertaine ; le petit bout de pain fiché au bout tomba mollement dans le fromage bouillonnant.

« Ça me rappelle une coutume naine idiote. »

 

***

 

En des lieux plus cléments, sur Terre, le soleil se levait juste, réveillant les coqs, les boulangers et les mouches. Assis devant un bol de cavé fumant, Pistou grignotait sans entrain sa tartine au beurre.

« Moi, je dis qu’on ne les stimule pas assez.

— Pistou, mon loup, fit Pissaladière en touillant son propre bol, stimuler une limace ne lui fait pas pousser une coquille d’escargot. Le village humain est beau, il est à peu près entretenu, nos petits humains ont le ventre rond, de bonnes joues vertes et des chaussettes reprisées, que veux-tu de plus ?

— Les voir heureux, soupira Pistou.

— Qui te dit qu’ils ne le sont pas ? demanda patiemment Pissaladière, pour la quarante-deuxième fois. Pistou enfouit sa réponse dans sa tartine.

— Pistou, mon chou, tu fais du nainomorphisme, insista Pissaladière. Nos petits humains sont comme ils sont, et peut-être se diraient-ils heureux si ça les intéressait de parler.

— Je voudrais les voir évoluer, en fait. Je me demande si nous ne devrions pas faire appel aux ogres.

— Aux ogres ? Pissaladière manqua s’étrangler dans son bol.

— Eh bien, ces métis ont un double héritage, après tout, dit Pistou. Et peut-être que cette deuxième moitié d’eux-mêmes leur manque.

— Certes, certes. Mais enfin… les ogres ? »

Pissaladière eut un instant la vision de Grobl’R essayant de stimuler, d’un grand revers de sa paluche, le mol vouloir de Norbert Octave Edouard, et pouffa dans son bol.

D’un autre côté, entretenir un village de feignants confinait à la corvée, à la longue. Alors, si les ogres pouvaient se taper une partie du sale boulot, pourquoi pas ?

 

***

 

Pétrol’Kiwi remonta sa carotte. Cette fois, c’était sûr : il ne subsistait plus une seule molécule organique dans le sous-sol. Tout était passé dans la plante maigrichonne qu’elle venait juste de rempoter. Elle regarda alentour, pour vérifier qu’elle n’oubliait rien sur le petit astéroïde rond comme une bulle de savon. Ç’aurait été difficile : il ne faisait pas cinq mètres de diamètre. Tout autour de lui, traînardes bleues et pulsars-millisecondes se croisaient comme des balles de flipper. Et, parfois, se rentraient dedans. Des explosions secouaient l’amas globulaire comme une grappe de raisin dans une essoreuse à laitue.

À l’abri au fond du pot de terre qui oscillait sur le sol arqué, la plante montrait de timides bourgeons à peine rosés.

Pétrol’Kiwi attacha le pot sur son porte-bagages, replia ses sorts de protection et quitta l’amas dans un rugissement de flammes. L’astéroïde fut pulvérisé deux minutes plus tard par une binaire X.

 

***

 

Pistou, bien intentionné et ne doutant de rien, s’en alla trouver Vatf’R, son beau-fils de la main gauche, qui vivait dans un des manoirs du village ogre de Vertcôtiau. Celui-ci avait le cœur grand comme la main, la main large comme un torse de nain, et un rire de sac de noix dévalant un escalier. Une fois que Pistou eut réussi à penser à autre chose qu’à sa fille à poil dans le lit de ce truc gigantesque, il le trouva plutôt sympathique. L’ogre demanda des nouvelles de son fils, pleura d’attendrissement en apprenant qu’il venait juste d’apprendre à se mettre les doigts dans le nez, et promit de parler du village humain au Grand Conseil Ogre.

Il le fit.

Les ogres se rendirent au village, en grand arroi et en nombreuse compagnie.

Pissaladière mit trois jours à persuader Norbert Octave Edouard de sortir du lavoir. On dut changer nombre de culottes. Dépités, les ogres s’en furent et ne revinrent pas. Mais l’information circula, et le village humain dut faire face à un brusque afflux de métis ogro-nains, expédiés par la malle-poste depuis les cités ogres et les villes naines. La généreuse initiative de Pistou virait à l’émeute. Pissaladière prit alors les choses en main, rédigea des statuts, embaucha du personnel et fixa le montant de la pension complète.

L’émeute vira à la multinationale.

 

***

 

Pétrol’Kiwi était revenue sur terre. Dans le but de replanter au mieux son précieux arbrisseau, elle fit quelques détours avant de retourner dans la clairière au bouleau. Elle chargea une de ses sacoches de selle d’un sac d’humus ; l’autre, d’un sac de sable ; et passa par un village nain, afin de ramener un peu de fumier.

Elle débarrassa l’engrais de ses plus gros morceaux, et attacha le sac à son guidon. Pendant tout ce temps, la petite saleté cousue dans sa chemise lui battit le flanc. L’humeur portée au rouge, la fée fendit le tissu et exhuma le miroir, toujours recouvert de son enduit étanche.

Elle le regarda longtemps. Résidu de quête. Et dire qu’elle n’avait même pas eu le temps de voir quel genre d’objet le nain avait jeté dans le volcan.

Il y avait pas mal de choses qu’elle n’avait pas eu le temps de faire, à ce moment-là.

Pétrol’Kiwi, avec un petit geste futile, balança le miroir dans la fosse à purin. Il fit un « Plouf ! » ridicule, et une unique vaguelette.

La fée remonta sur son engin, et ne freina qu’une fois parvenue devant la porte du village nain de Joliflûtiau. En haut de la tour de guet, le nain au casque trop grand sommeillait.

« Hé ho ! héla Pétrol’Kiwi. Salut ?

— Oh ! La fée bien élevée, répondit le garde après un instant de flou.

— Elle-même, fit Pétrol’Kiwi. Eh bien… ça vous dit, de descendre ? Non ? Bon, alors je monte. »

 

***

 

« Ça arrive à tout le monde, la première fois, sourit Ralala.

— Grmf. »

Vexée au-delà de toute mesure, Pimprenouche roula sur le côté du lit. Par une écoutille, on voyait une géante rouge tourner lentement sur son axe en bouillonnant de toutes parts.

« Je vais rentrer, je crois, marmonna Pimprenouche.

— Ne fais pas la tête, dit doucement Ralala.

— Je ne fais pas la tête, soupira Pimprenouche. Elle se souleva sur un coude, attrapa son verre. C’est pire. Je crois que je suis horriblement triste. Je crois que je me sens diminuée, amputée. J’ai l’impression qu’on m’a tranché une grosse artère et que mon sang se perd dans le sol.

— Il n’y a pas tellement de sol, ici, lui rappela Ralala.

— Voilà pourquoi il faut que je parte. Pour retrouver un sol. »

Consciente de ne pas être très cohérente, Pimprenouche arrêta là ses explications et se resservit.

Une fois rhabillée, elle eut la décence de remercier Ralala aussi chaleureusement qu’elle en était encore capable. Puis elle sauta hors de l’Éther, et atterrit juste devant la porte de Pissaladière. Mais la vue du ciel bleu au-dessus des toits dorés, du gai fouillis de nains affairés, ne lui procura pas le doux apaisement auquel elle s’attendait. Ralala avait raison : il allait bien falloir qu’elle arrête, un jour, de secouer frénétiquement le pied pour se débarrasser des roquets de la douleur, et qu’elle les laisse sauter à sa gorge. Qu’elle les avale, qu’elle les digère et qu’elle les chie.

Pissaladière ouvrit sa porte. Pimprenouche lui tomba dans les bras et éclata en sanglots.

 

***

 

Dans la clairière au bouleau, la matinée était douce et brumeuse. Pétrol’Kiwi triait vaguement des écorces sur l’herbe. Il était stupide de trier des écorces sèches sur de l’herbe humide mais comme, en ce moment, elle n’arrivait plus à distinguer un surgeon de hêtre d’une fane de carotte, ce n’était pas bien grave. Pimprenouche s’arrêta derrière elle, se gratta l’oreille, se racla la gorge.

« Salut, dit-elle enfin.

Pétrol’Kiwi se retourna, sourit d’une demi-bouche.

— Salut.

Elle jeta ses écorces dans un sac, claqua des doigts :

— Ça te dit, une bière ? demanda-t-elle.

— Ça me dit. »

Les deux fées s’assirent côte à côte, en tailleur, et trinquèrent. Tout en buvant, elles se lancèrent un regard en coin. Toutes deux avaient repris une tenue féerique, à base de soieries. Mais leurs cheveux n’avaient pas repoussé.

« Et sinon, ça va ? marmonna Pimprenouche.

— Ça va, ça va.

— Le bouleau ?

— Bien, bien. Et toi ?

— Ça va.

— Les amours ?

— Une cosmonaute roussalkiste. Rien de très passionnant.

— Hm.

Pimprenouche creusa son verre, claqua à nouveau des doigts.

— Tu picoles, maintenant ? s’enquit Pétrol’Kiwi.

— Ben oui. Plus qu’avant, en tout cas. Presque autant que toi, quoi.

— Quand on vit trop longtemps ensemble, il paraît qu’on finit par se ressembler.

— Ah bon, fit Pimprenouche. Alors, tu as une vie sexuelle, maintenant ?

— Un nain du coin. Rien de bien exaltant. »

Il y eut un silence, pendant lequel Pimprenouche invoqua un bol de caouètes grillées. Puis elle maugréa :

« Ça doit être un stress post-traumatique. Ça nous passera.

— L’important, soupira Pétrol’Kiwi, ce n’est pas la façon dont on tient ; c’est de tenir.

Pimprenouche hocha la tête :

— J’ai pas mal discuté de ça avec Pissaladière, tu sais ? Elle m’a dit plein de trucs. Le genre de choses frappées au coin du bon sens, et qui sont horriblement gonflantes.

— Je vois très bien.

— Comme quoi, par exemple, quand on perd quelqu’un, il ne faut pas pleurer de l’avoir perdu mais se réjouir de l’avoir connu.

— Ah ouais ? grinça Pétrol’Kiwi. Les cris de joie sont en option, ou c’est obligé ?

— Et aussi, comme quoi la personne qui est morte finit par revivre dans le cœur de ceux qui l’aimaient et comme ça, elle n’est plus vraiment morte.

— Ah ouais ? Et à dîner, on prévoit deux assiettes, ou elle mange dans le même estomac ?

— Ça fait partie des sonneries qui se disent, soupira Pimprenouche.

— On dit ça pour se consoler, cracha Pétrol’Kiwi, mais on ne console que soi-même. Et lui, alors ? Qui lui rendra ce qu’il a perdu ? Les jours qu’il aurait pu vivre ? J’avais plein de choses à lui montrer. C’est injuste, tout ça.

— Bon, d’accord, concéda Pimprenouche. Toutes ces formules de consolation sont un tissu de contradictions. Mais je suppose que ces contradictions doivent se résoudre quelque part. Le problème, c’est que j’ai encore trop de chagrin pour y aller voir.

— Le problème, ronchonna Pétrol’Kiwi, c’est que non seulement il est mort mais qu’en plus, il continue à être mort. Et tu vas voir que dans dix ans, il sera encore mort. “Et comment va Rtoutitou ? Oh, toujours mort.”

— Ah, la mort, c’est vrai que c’est long. »

Un fin crachin se mit à tomber, à peine plus qu’un brouillard. Pimprenouche renversa son visage en arrière et ferma les yeux. Pétrol’Kiwi reprit une poignée de caouètes.

« D’un autre côté, mâchonna-t-elle, on ne peut pas en vouloir à Pissaladière. Les gens en deuil ne sont pas très drôles. Leur tenir le mouchoir est une activité assez ennuyeuse. Alors, à la longue, on lâche le mouchoir. Et là, on s’en veut. Bref, un endeuillé, c’est une glace à deux boules Ennui-Culpabilité.

Pimprenouche acquiesça vaguement de la tête, regarda alentour et demanda :

— C’est quoi, ça ?

— Ça ? C’est un rosier.

— Il est joli.

— Il va éclore bientôt.

L’arbrisseau tendait vers le ciel gris ses petits doigts roses et tremblants.

— Dis-moi, Pétrol ?

— Hm ?

— Rtoutitou. Enfin, le corps de Rtoutitou. Tu l’as mis où ?

— Dans le rosier.

— … hein ? »

 

***

 

Babine-Babine, l’air morose, contemplait la surface grise du lac, que le crachin faisait friser.

« Bon, soupira-t-elle. Eh bien, je n’ai plus qu’à me réinscrire en deuxième année. »

 

***

 

Le rosier, dans un lent, un immense effort, dépliait peu à peu ses pétales mouillés.

« Et ça, c’est quoi ? murmura Pimprenouche, fascinée.

— Ça, chuchota Pétrol’Kiwi, c’est un borogove. »

 

***

 

« Cot ? »

Le faisan, assis dans un trou d’herbe, regardait Moudubas en faisant vivement osciller en tous sens sa petite tête idiote. L’elfe noir se sentit devenir moite, et passa au large du volatile.

Il fallait qu’il se fasse une raison : ses amours aviaires appartenaient au passé.

« Bon, fit-il à voix haute. Qui vais-je faire damner, maintenant ? »

 

***

 

« Tu… tu n’as pas fait ça ?

— Et plouf ! le miroir.

Pimprenouche se prit la tête à deux mains. Ivre-saoul, Pétrol’ Kiwi hurlait de rire en répétant :

— Plouf ! ».


LE CRI DE LA CAROTTEUSE

 

 

 

Dans la douce tiédeur du purin, le revêtement du miroir commença à fondre…

 

Norbert Octave Edouard agitait vaguement le bout de sa bêche dans la bouillasse odorante, espérant faire illusion. Survint Pissaladière, qui n’en avait plus aucune :

« Si cette fosse à purin n’est pas dégagée d’ici ce soir, c’est topinambour au rutabaga toute la semaine ! » hurla-t-elle.

Norbert Octave Edouard enfonça sa bêche dans la boue en soupirant, rejeta derrière lui une pelletée de paille et de bouse mêlées. Il enfonça à nouveau sa bêche, qui fit « Tonk ».

Norbert Octave Edouard se pencha.

Couvert d’une croûte de merde, l’objet ressemblait à une louche plate. Tout ce qui faisait penser à un instrument de cuisine intéressait Norbert Octave Edouard. Il fourra le miroir dans sa poche.

 

Le miroir servit à touiller la marmite de soupe commune, à gratter des fonds de poêles noircies, à faire sauter des crêpes et des omelettes. Maculé de suie et de rayures, il ne retrouva jamais son usage premier.

Il n’en avait pas besoin.

 

***

 

Les êtres humains, c’est entendu, étaient égocentriques et feignants. Heureusement pour tout le monde, ils manquaient de réflexivité, c’est-à-dire de relation à eux-mêmes. Mais le miroir en avait pour deux, de la réflexivité. Il en avait pour trois, il en avait pour dix, il en avait pour mille ! Voire pour six milliards.

C’était son métier, à vrai dire.

Il la dilua dans la soupe humaine, soir après soir, épicée de purin mais aussi de cupidité aurifère, de cruauté noir-elfique, de narcissisme féerique et d’une érotomanie d’origine controversée. Cependant, sitôt que les humains commencèrent à prendre conscience d’eux-mêmes, leur vint sous la langue un goût amer purement endogène. Car si l’or, l’elfe et la fée sont immortels, les humains ne le sont pas.

 

***

 

Norbert Octave Edouard se réveilla en sursaut : il avait encore rêvé. Ces derniers temps, ses rêves étaient bruyants, colorés, agités ; pour tout dire, fatigants. Norbert Octave Edouard roula hors de sa paillasse en bâillant. Puis il s’assit sur le sol de terre battue et se gratta le crâne. Machinalement, il tendit sa main devant lui et la regarda. Elle était maigre, grise de crasse ; au fond, elle ressemblait vaguement à une fourchette. Le ventre de Norbert Octave Edouard se mit à grommeler.

L’homme se leva, poussa le vantail qui séparait sa chambre de la salle principale : sur le panneau de bois, sa main étalée prit fugitivement l’allure d’une grosse araignée aveugle. Norbert Octave Edouard sentit un vilain petit jet d’angoisse acide lui désinfecter l’arrière-gorge. Il laissa retomber sa main, s’approcha de la table à trancher, coupa un quignon de pain noir et mordit dedans.

Le vilain goût passa.

Norbert Octave Edouard, tout en mâchant, considéra avec attention le morceau qu’il tenait : c’était une rondelle de mie brune cernée d’une croûte calcinée. Dans son esprit informe et vaste, un souvenir se mit à briller comme un phare : celui du pain doré, fondant, odorant, que mangeaient d’ordinaire les nains. Pistou en amenait de larges tartines, à chacune de ses visites… Le vilain goût revint. Cette fois-ci, l’acidité se répandit au bout de la langue de Norbert Octave Edouard, et ses lèvres se rétractèrent sur ses dents sales.

Il sortit au soleil, secoué comme un fétu par une rage inconnue. Le ciel bleu versait une lumière d’or, l’air frais sentait l’herbe. Norbert Octave Edouard finit son pain, oublia son estomac et en revint à ses mains, pliant et dépliant les doigts avec perplexité ; les os jouaient à fleur de peau, agiles, dociles. De sa démarche plongeante, un lapin s’approcha de l’homme et commença à mâchonner le bas de ses braies. Norbert Octave Edouard se pencha, saisit l’animal au cou et serra le poing, attentif à la saillie des muscles sur son poignet. Le lapin se débattait, mais la main était plus forte que lui. Norbert Octave Edouard se sentit envahi par une joie bizarre.

 

Norbert Octave Edouard passa une bonne heure à s’occuper du petit corps, devenu aussi fla qu’un calmar échoué. Assis sur ses talons, il soulevait le cadavre, le retournait en tous sens, goûtait la caresse des poils soyeux contre ses paumes, et ronronnait d’aise. Sous ses doigts, des os minuscules craquaient, des choses tièdes roulaient. Il s’amusa à étirer les longues pattes et la longue queue, d’ordinaire roulée en pompon. La peau des oreilles et du nez était très douce.

Il posa ensuite l’animal sur l’herbe, et essaya de le remettre en marche en lui donnant des petites tapes sur le derrière. En vain.

Ce n’était pas le premier meurtre que commettait Norbert Octave Edouard : à la campagne, les repas ne se trouvent pas sous cellophane. Mais c’était la première œuvre consciente de ses mains, et elle le stupéfiait.

 

Il était midi, la sueur coulait sur le front de Norbert Octave Edouard et le lapin commençait à sentir mauvais. Il puait moins que Norbert Octave Edouard, toujours ; mais il puait différemment. L’homme jeta la dépouille dans un buisson et décida d’aller faire une sieste. Le mauvais goût acide était revenu, envahissant toute sa bouche. Norbert Octave Edouard s’allongea sur sa paillasse, se masqua les yeux avec ses avant-bras et s’endormit immédiatement. Il sentait la charogne jusqu’aux coudes.

Le cauchemar que fit Norbert Octave Edouard, cet après-midi-là, était si épouvantable qu’il ne s’en réveilla jamais complètement. Sur le moment, il se contenta de se ruer hors de sa chaumière en hurlant, et de foncer à travers les semis sans cesser de mugir. Quand il rentra à fond de train dans un gros chêne, il appréhenda brutalement qu’il avait quitté l’espace cultivé pour pénétrer dans la forêt. Tenant son nez à deux mains, il regarda autour de lui et rectifia mentalement : pour se paumer dans la forêt.

Ses doigts étaient rouges ; son nez battait comme un cœur malade au milieu de son visage. D’une certaine façon, Norbert Octave Edouard se sentit mieux. La douleur physique le détournait de la souffrance mentale, et l’odeur du sang frais remplaçait celle de la mort. Il revint sur ses pas, lentement, écrasant sous ses sabots des mottes de terre meuble.

En passant près du buisson devant chez lui, Norbert Octave Edouard s’arrêta. Il hésita. Puis, il alla jeter un œil au lapin mort qui pendait aux ronces. De petits vers blancs occupaient les orbites velues. Norbert Octave Edouard devint blême, leva lentement ses mains à hauteur de son visage : alors il vit, dans une hallucination pressentimentale, les mêmes vers grouiller entre ses doigts maigres, crever sa paume tendre et ronger la pulpe sous ses ongles.

Il repartit en courant par-delà les labours et, cette fois-ci, se perdit complètement.

 

Dépourvu de structures et d’expérience, incapable de canaliser ni ses sensations, ni ses émotions, l’homme titubait entre les troncs énormes. Il bramait des sanglots et avalait de la morve en faisant beaucoup de bruit.

Le crépuscule le trouva plus calme, accroupi près d’un lac dans lequel il venait de boire et de se laver le visage. Il tremblait encore ; son nez le faisait souffrir. Alentour, tout lui semblait pourriture avide. La seule idée de son corps fondant en putréfaction lui inspirait des grimaces terribles ; il tournicotait fiévreusement le bout de ses cheveux du bout de ses doigts. Soudain, il entendit un bruit.

« Plouf ! »

 

Assise sur une souche près du lac, Babine-Babine cherchait une rime à « harpsychord ».

« Corde ? Horde ? Morde ? Et merde ».

Elle posa sa lyre sur l’herbe, fit tomber ses soieries d’un coup de hanche, et plongea dans le lac.

« Plouf ! »

L’eau verte était délicieusement fraîche, envahie par des nuées de têtards aussi vifs que des chatouilles. La fée gloussa, fit des galipettes et agita de l’écume.

Un peu plus loin, figé, le cul dans la boue et les mains sur les genoux, Norbert Octave Edouard regardait.

Une chaleur barycentrée lui fit baisser les yeux. Il les releva vers ses mains, qui ballaient inertes au bout de ses poignets, puis vers la fée.

Il y avait quelque chose à faire, là. Quelque chose qui était susceptible d’apaiser son angoisse de façon quasi miraculeuse. Pour la remplacer par une urgence encore plus pressante, quoique beaucoup plus suave.

Bouleversé et ravi, Norbert Octave Edouard se leva et tendit les bras vers la fée en poussant un brame discordant. Babine-Babine aperçut une forme dégingandée, un visage verdâtre autour d’un tarin écarlate ; elle émit un petit cri idiot, regagna la rive en trois brasses, rafla ses affaires et disparut dans le sous-bois. La chaleur de Norbert Octave Edouard, flouée, devint glace. L’émotion qui lui serrait la gorge descendit d’un coup aux tripes, et donna un tour de vis. Les pétillements bleus de l’éblouissement devinrent les petits points rouges de la colère.

Mais c’était, après tout, une autre bonne façon d’échapper à l’angoisse.

 

***

 

« Moi, je trouve qu’ils s’améliorent, affirma Pissaladière. Ils sont toujours aussi feignants, mais leur coordination musculaire va mieux. De toute façon, elle ne pouvait pas être pire. Et ils commencent à s’intéresser à ce qu’ils font. Enfin, disons plutôt : au fait qu’ils font quelque chose. C’est tout à fait étrange. Et bienvenu.

— Grmbl, répondit Pistou.

— Tu n’es jamais content, soupira Pissaladière.

— Rmbl, persista Pistou. Car si Pissaladière ne laissait aucune illusion perturber sa perception du réel, à l’autre bout du spectre, Pistou baignait dans un champ d’illusions que traversaient, çà et là, les coups de foudre de l’instinct.

Et son instinct n’était pas content, oh non.

— Ils deviennent vicieux, grommela encore Pistou.

— Vicieux ? s’étrangla Pissaladière, sans cesser de monter ses blancs en neige.

— Vicieux. Comme un cheval, tu sais ? Ou un chien. Pistou leva sa spatule : les jaunes sucrés ne faisaient pas encore le ruban. Pissaladière haussa les épaules sans ralentir son fouet :

— Un cheval ou un chien, ça devient vicieux quand ça attrape un coup de peur. D’où veux-tu qu’ils aient peur, les petits ?

— C’est ça, grogna Pistou. Il y a quelque chose de… quelque chose de terrifié, chez eux. Depuis peu. Sa spatule alerte se couvrait de mousse.

— Ils ont peur qu’on les mette au travail, té ! rigola Pissaladière.

— Scrmbl. »

 

***

 

Quand Norbert Octave Edouard émergea de la forêt, le crépuscule tombait. Pataugeant dans les labours, la tête affligée d’une sévère migraine et le nez comme un potiron, il fila droit vers le réfectoire. La bonne odeur de soupe lui remit les émotions d’aplomb. Par contre, son moral resta déplorable. Il alla remplir un bol au chaudron commun et s’assit à une table, entre deux hommes aussi crasseux que lui, qui regardaient bouger leurs mains avec le même air vacant.

« Pistou vient demain, fit l’un d’eux en empoignant sa cuillère.

— On va encore se faire engueuler, grommela Norbert Octave Edouard, en songeant à ses rangs de haricots comblés de pissenlits.

— Il n’est pas bien gueulant, le Pissou, ricana son voisin. Norbert Octave Edouard gloussa : Pissou, hou hou, quelle bonne blague !

— Ce n’est pas le cas de la Pissat, ha ha ! » osa alors Norbert Octave Edouard. La table entière fut secouée par un trémulement de rire. « Pissou et Pissat, ha ha ha ! »

Depuis peu, dîner après dîner, les humains découvraient qu’il n’y a rien comme l’humour pour déboulonner les idoles.

« J’espère qu’il va apporter du pain de froment, soupira un des hommes en découpant un croûton de pain noir.

— On se demande pourquoi ils en ont et pas nous, grogna Norbert Octave Edouard, dont toutes les colères et les peurs rentrées cherchaient une sortie. Il y eut un silence truffé de points d’interrogation.

— Parce qu’ils se font chier à cultiver du blé et pas nous ? risqua un cryptodémocrate.

— Et alors ? riposta Norbert Octave Edouard avec une véhémence qui soulagea un peu sa déprime. On n’a pas demandé à vivre, nous ! Ni à bouffer du pain dégueulasse !

Il y eut un autre silence, plein de points d’exclamations (Bon sang ! Mais c’est bien sûr !)

— Ah, c’est toujours les mêmes qui mangent du pain blanc, conclut une femme qui avait l’intention encore mal formulée d’inventer, d’ici vingt-quatre heures, la théorie du complot universel.

— Mouais, grinça Norbert Octave Edouard. Salauds de nains. »

Il eut soudain l’impression saisissante qu’il venait de faire un premier pas, un grand pas vers… vers il ne savait quoi de roboratif. Il releva avec décision le nez de son bol.

« Salauds de nains ! » répéta-t-il d’une voix plus forte. Il ne recueillit qu’un silence peureux, mais fileté d’approbation. Les humains découvraient peu à peu, au fond de leur âme, des sentiments qui ne dataient pas d’hier, des émotions déjà semées depuis longtemps ; écloses, feuillues et prêtes à grainer.

Dans la rancœur générale, le pain doré servait de prétexte mais, en vérité, il ne comptait guère. La véritable offense des nains à l’encontre des humains, c’était de leur avoir donné la vie, la liberté, et pas de mode d’emploi.

Norbert Octave Edouard se leva et s’approcha de la grande cuisinière en fonte. Sur un des feux, une soupe aux lardons épaississait en bouillonnant. Il prit la louche plate et touilla, grattant le fond où caramélisaient des navets de printemps. Puis il remplit son bol et se rassit. Autour de lui, les autres humains achevaient leur repas, ramassant la vaisselle pour la plonger dans un grand bac d’eau trouble avant de la mettre à sécher un peu n’importe où.

D’ordinaire, ils auraient tout laissé en plan, mais Pistou arrivait demain. Norbert Octave Edouard en frémit de contrariété : il n’avait pas envie de laver son bol. Ni son verre. Il avait envie de rejoindre sa paillasse et de repenser à l’écume moussant autour des pieds de la fée. Au bizarre petit jappement qu’elle poussait quand sa tête émergeait de l’eau après une longue apnée. Et à plein d’autres détails. Il y avait quelque chose à creuser, là-dedans…

Quelque chose de plus important qu’une corvée ménagère, bien sûr.

Norbert Octave Edouard jeta un coup d’œil circulaire : à sa propre table, ne restaient plus qu’un adolescent boutonneux et une petite fille à l’air triste. Une idée germa dans sa tête mal rangée. Il héla l’adolescent :

« Eh ! Toi ! Tu feras ma vaisselle. »

Le garçon en fut d’abord tout quinaud. Puis il secoua la tête, de gauche à droite, ses cheveux sales volant dans ses yeux chassieux. Norbert Octave Edouard fronça les sourcils. Regarda sa main droite qui se crispait toute seule sur le bois gras de la table. Il se leva d’un bond, renversant son tabouret ; il sauta sur le garçon et lui agrippa la gorge. Celui-ci se mit alors à secouer la tête frénétiquement, de haut en bas, sans rien dire de plus qu’un gargouillement terrifié.

Norbert Octave Edouard resta un instant figé au-dessus de lui, les traits gonflés de rage, le poing fermé.

« Gargl ! » protesta le garçon, dont le visage tournait au violet.

Norbert Octave Edouard desserra lentement les doigts. Il y avait quelque chose à creuser aussi, là-dedans. Il repoussa le garçon et sortit de la salle commune à grands pas. Son moral s’était brutalement éclairci, mais des courants bizarres lui parcouraient la peau et sa main le chauffait.

Le garçon récupéra sa respiration sous le regard effrayé de la petite fille. Il lui rendit son regard, et son œil s’alluma graduellement tandis qu’il se massait le cou.

« Eh ! Toi !

La fille mit du temps à comprendre qu’il s’adressait à elle.

— Oui, toi ! Tu feras ma vaisselle et celle de Norbert Octave Edouard.

Il se tut, parut chercher l’inspiration dans la flaque de graisse qui figeait sous son bol, et ajouta :

— Ou sinon ! »

Il esquissa, dans les airs, le même geste qu’avait fait Norbert Octave Edouard dans sa pomme d’Adam. Puis il se leva et sortit à son tour, se sentant lui aussi tout bizarre. Il n’aimait pas faire la vaisselle, certes, mais y avoir échappé pour ce soir, était-ce une raison suffisante pour se sentir aussi allumé ?

 

La fille regarda autour d’elle et, comme personne dans la salle n’avait une plus petite carrure que la sienne, elle poussa un grand soupir et alla faire la vaisselle.

 

Un quart d’heure plus tard, Norbert Octave Edouard tombait de sa paillasse à la recherche d’un mouchoir. Sa masure étant plongée dans le noir complet, il s’en revint à tâtons vers la salle commune chercher une chandelle et du feu. La salle était presque vide, hors un groupe d’hommes qui sirotait de la béchon, et une petite fille qui, penchée au-dessus du bac d’eau sale, y agitait des bols. Norbert Octave Edouard prit un rogaton de suif sur la cheminée, l’alluma au foyer et s’approcha de la tablée au moment où un des hommes, le nez goutteux, sortait son mouchoir. Quand Norbert Octave Edouard demanda à le lui emprunter, il le lui offrit avec bonne grâce. Norbert Octave Edouard fourra le tire-jus humide dans sa poche. Il s’apprêtait à quitter la salle quand un des buveurs lui tendit un verre plein de cidre à l’eau. Norbert Octave Edouard s’assit et prêta l’oreille à la conversation.

Les graines de hargne qu’il avait semées poussaient vite.

Vaguement satisfait, le corps détendu et l’esprit flasque, il laissa son regard vagabonder dans les ombres du réfectoire. La fille se penchait de plus en plus au fond du baquet. Son jupon élimé, envahi de grosses taches d’eau, lui collait aux hanches, soulignant deux fesses dont Norbert Octave Edouard jugea l’allure assez féerique.

Il racla sa gorge sèche, but un coup, sortit le mouchoir de sa poche pour s’essuyer les lèvres.

La fille se pencha encore davantage, révélant deux chevilles graciles et deux mollets ronds. Sa croupe dessinait une fenêtre géminée étayée par deux longues cuisses, et Norbert Octave Edouard s’imaginait en train d’écarter le rideau de lin mouillé qui la fermait, puis de lever les yeux vers le linteau…

Il s’essuya à nouveau les lèvres au mouchoir souillé de morve.

 

Le lendemain matin, Norbert Octave Edouard était enrhumé. Il accueillit Pistou en reniflant.

« Allons donc, dit Pistou. Tu as attrapé la crève de Jean François Florent. »

Comme Jean François Florent était le précédent propriétaire du mouchoir de Norbert Octave Edouard, celui-ci se plongea dans une intense réflexion. Quand il eut fini et sa réflexion, et le bon pain doré que venait de lui offrir Pistou, il sourit. Mais pas à Pistou. Qui le regardait, qui les regardait, tous, avec une inquiétude croissante. Ils avaient l’air plus réveillés, oui, mais aussi plus absents. C’était bien la première fois que son bon pain de froment ne leur arrachait même pas un sourire, quoiqu’ils l’aient dévoré avec autant d’appétit qu’autrefois. Le village était mieux tenu, mais il présentait aussi des dégradations qui n’existaient pas auparavant.

Et puis, il y avait ces regards fuyants. Et ces ricanements, dans son dos.

Pistou sentit un froid glacial s’abattre sur lui. Il se sentit perdu, il se sentit floué, il se sentit en échec. Assis à côté de lui, sur un banc, Norbert Octave Edouard regardait fixement le buisson qui poussait devant sa maison. Des mouches tournaient autour. Pistou jeta un coup d’œil furtif au profil vert. Un tic inconnu tiraillait la joue creuse.

Pistou décida brusquement qu’il se refusait à amener son petit-fils ici. L’expérience du village humain avait tourné vinaigre, il le savait, il le sentait. Il fallait y mettre un terme.

Restait à expliquer ça aux autres parents. À tous les autres parents. Et là, Pistou réalisa qu’il manquait carrément d’arguments pour convaincre les familles naines et ogres de reprendre leur rejeton humain à charge.

Il soupira sans bruit.

 

***

 

« Ils ont QUOI ?

— Brûlé le village nain, répéta Pimprenouche. Foutu le feu, carbonisé, incendié, flambé Joliflûtiau.

— Les… les humains ? bafouilla Pétrol’Kiwi.

— Cumain les a vus. Percy aussi. Aucun doute là-dessus.

— Oh, bon sang !

Sidérée, Pétrol’Kiwi cherchait ses mots.

— Des victimes ? finit-elle par dire.

— Pas de victime naine. Les nains sont rapides et leurs fenêtres sont basses. Du poulet grillé, essentiellement. Mais la moitié des chaumines est partie en fumée, avec pas mal de soues et de granges.

— Bon. Nous allons leur filer un coup de main, fit Pétrol’Kiwi sur un ton décidé.

— Oh oui, nous allons, approuva Pimprenouche. J’ai parlé avec Fenugrec, leur chef. Il compte sur nous pour choper ces salopards.

— Où sont-ils ?

— On ne sait pas. Ils ont quitté leur village. La piste est toute fraîche, ça devrait être facile.

— Mais d’abord, objecta Pétrol’Kiwi, nous allons aider ces pauvres nains à remonter leurs charpentes. Je connais quelques arbres bons à abattre qui donneront de solides poutres maîtresses. »

Pimprenouche hésita un peu, puis acquiesça. Après tout, le temps était au beau et les humains nombreux : leur piste ne s’effacerait pas vite. Alors que la petite Sibouleth, secouée par les événements, était en pleine demande d’affection. Pissaladière aussi. Rester un moment auprès d’elles était, de sa part, une bonne action. C’était aussi une bonne affaire, mais Pimprenouche ne jugea pas utile de se l’avouer.

C’était surtout une énorme bourde. Une de plus.

 

***

 

Les humains commencèrent par s’égarer dans la forêt. Ils mangèrent des champignons indigestes, burent de l’eau croupie et, à couper du bois en dépit du bon sens, attrapèrent la suette. Tandis que la moitié d’entre eux se tordait dans les affres de la colique ou de la fièvre, l’autre moitié regrettait amèrement d’avoir quitté son douillet village et brûlé Joliflûtiau. Tout naturellement, elle en vint à le reprocher à son meneur, Norbert Octave Edouard. Sentant le vent du boulet, celui-ci eut l’idée d’aller demander asile aux ogres de Vertcôtiau.

Il l’obtint.

En plus d’accueillants, les ogres étaient magnifiques, leur cité splendide et leur hospitalité munificente. Aussitôt, suivant leur pente, les humains se sentirent bourrelés d’envie et de fiel. Au cours d’une de ses promenades sous les remparts crénelés, Norbert Octave Edouard aperçut un mur auquel pendaient de grands linges. Il s’approcha : le mur était humide, comme couvert d’un revêtement de petites aiguilles blanchâtres. Les linges, qui lui rappelaient ses propres draps de lit, étaient suspendus à des clous.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à Rodst’R, son père, qui l’accompagnait.

— Ça ? Oh, juste des mouchoirs qui sèchent.

— Et ça ?

Rodst’R gratta la pierre du bout du doigt :

— Du salpêtre. Une saloperie qui ronge les pierres. »

Norbert Octave Edouard secoua la tête et passa son chemin.

Il réfléchit très longuement.

Et n’inventa pas la poudre.

 

***

 

Suivre la piste fut facile aux deux fées. Les humains étaient allés, plus ou moins tout droit, à Vertcôtiau, le village ogre. Là, ce fut le glas qui accueillit les fées. Le glas, et l’odeur. Et aussi, le froissement continu des vols de corbeaux dans les airs, accompagné du vrombissement grave des mouches et du hurlement continu des chiens.

D’un claquement de doigts, les deux fées se transportèrent par-delà le mur d’enceinte. La vision était dantesque : des cadavres gonflés jonchaient les rues, sous un linceul palpitant d’ailes de charognards. Le pavé était glissant de sanies ; la cloche continuait à sonner, lente et lugubre. Les fées marchèrent longtemps avant de trouver âme qui vive : c’était une ogresse qui pleurait à seaux, le front appuyé contre un mur. Pimprenouche s’employa à la calmer. Ce ne fut pas facile : elle venait de perdre ses trois enfants à la file. Les épaules secouées par les sanglots, elle leur indiqua la direction de l’hospice.

Enveloppées dans une épaisse nuée de senteur de pomme, les deux fées firent le tour des agonisants, c’est-à-dire que Pimprenouche scrutait attentivement les corps prostrés, ruisselants de sueur, et posait des questions aux quelques infirmiers épuisés qui couraient d’une paillasse à l’autre, tandis que Pétrol’Kiwi agitait les mains pour chasser les mouches en regrettant sa verte futaie.

Une fois sur le parvis de l’hospice, elles s’entre-regardèrent :

« Alors ? fit Pétrol’Kiwi.

— C’est une montée de fièvre carabinée qui abat son ogre en vingt-quatre heures. Migraine, puis suffocation, et enfin mort. Une suette. Apportée par les humains, semble-t-il. Beaucoup d’entre eux en étaient atteints, quand ils sont arrivés ici.

— Les humains ? sursauta Pétrol’Kiwi. Je n’en ai pas vu beaucoup, dans cet hospice.

— Peut-être sont-ils à la morgue, marmonna Pimprenouche.

— Oh, berk. »

 

Ils n’étaient pas à la morgue. Ils n’étaient plus nulle part. Ils avaient fichu le camp.

« Ce n’est pas aberrant, marmonna Pimprenouche qui, assise sur un merlon du mur d’enceinte, le teint livide et les yeux caves, essayait de ne pas vomir sur ses propres genoux. Quand on contamine son hôte, foutre le camp au plus vite n’est pas aberrant.

— Sauf si on est aussi mort que lui, de la même chose et avant lui, fit remarquer Pétrol’Kiwi. Elle regarda autour d’elle en respirant à fond, plusieurs fois. Le temps était gris, tiède, un peu mou mais, à cette hauteur, un petit vent sec dissipait les vapeurs de pomme. Dans la plaine au large de Vertcôtiau, l’herbe déferlait en longs rouleaux.

— Rien d’étonnant non plus à ce que les humains soient plus résistants aux maladies que les ogres, répondit Pimprenouche. Ils baignent dans la crasse depuis leur plus jeune âge. Les rares humains qui ne meurent pas en bas âge sont indestructibles. Alors que les ogres vivent dans une hygiène irréprochable. Ça fragilise.

Pétrol’Kiwi hocha la tête :

— Irréprochable, oui. Alors, comment ont-ils attrapé cette saleté ? »

À nouveau, les deux fées s’entre-regardèrent mais, cette fois, sans mot dire.

 

« Berk, berk, berk ! répétait Pétrol’Kiwi à mi-voix tandis que Pimprenouche s’entretenait avec Fauvw’R, le responsable de la morgue.

— Ils étaient hébergés où ? Et le reste de la population avait des contacts avec eux ? Et les malades ? Les malades humains, j’entends ? Vous les aviez mis où ? En quarantaine ? Au fait, vous étiez au courant, pour Joliflûtiau ? L’incendie ? Non, vous n’étiez pas au courant ? Rien, rien. Je vous expliquerai plus tard. Certains d’entre vous mangeaient à la même table que les humains ? »

Assis sur un tabouret bancal, Fauvw’R tentait de répondre, d’une voix pâteuse. Il grelottait de fièvre, mais la fée n’arrivait pas à savoir s’il s’agissait de la suette, de l’épuisement ou de l’horreur. Entre deux questions, il attrapa un tonneau plein d’eau et but à la bonde. Babine-Babine se tourna vers Pétrol’Kiwi :

« Tu as un solide crédit, chez Service-client ?

— Euh ?

— Achète-lui tout son stock d’aspilyprane gazotée. Moi, je vais passer chercher un amplificateur de sort de désinfection chez…

L’ogre sortit un mouchoir de sa poche, s’essuya le front, remit le mouchoir dans sa poche.

— Oh non, murmura Pimprenouche.

— Ah, les salauds ! » souffla Pétrol’Kiwi.

Sur le bord du gigantesque mouchoir était brodé NOE, en fil de coton rouge.

 

Le plan des deux fées était en deux parties : soigner ce qui restait des ogres et ensuite, tuer tous les humains. Dans l’ordre. Du moins, jusqu’à ce qu’un remords tardif saisisse Pétrol’Kiwi :

« J’ai bien réfléchi, et… Écoute, jusqu’à récemment, les humains étaient égoïstes et feignants, mais ils n’avaient jamais assassiné personne. Et il se trouve que, eh bien…

Pimprenouche, les deux mains dans le carburateur graisseux de l’amplificateur de sorts, la coupa :

— Tu peux me filer la clef alène ?

— Prends plutôt cette clef de huit, va. Je veux dire que…

— Bon, ce n’est pas la buse. C’est le gicleur, alors.

— Et moi, je pense que c’est le pointeau qui… Bordure de mer, Pimpin ! Je suis en train d’essayer de te dire que…

— Que la fosse à purin dans laquelle tu as balancé le miroir de Babine était peut-être bien celle des humains ? Merci, je sais reconnaître une influence maléfique quand j’en croise une. Tiens-moi ça. »

Pimprenouche lâcha le compresseur, glissa une main huileuse dans sa poche et en tira une sorte de cuillère laminée au char d’assaut, noire comme un dessous de pied.

« Je l’ai trouvé dans la cuisine humaine. Il luisait d’un magnifique éclat de jais. Il a dû se la donner, là-bas, le petit saligaud ! On ira le balancer en Bas-Bord dès que possible. »

Pétrol’Kiwi attrapa le miroir, le contempla un instant, puis le glissa dans sa ceinture. Elle passa sa main sur son front, le trouva humide et glacé ; depuis Bas-Bord, souffrance et mort ne lui apparaissaient plus comme de simples thèmes de ballades à l’usage des aèdes.

Elle repensa à l’ogresse pleurant le front contre le mur, et le remords pesa sur sa poitrine comme un palet de fonte. Il lui fallut longtemps pour retrouver une respiration fluide.

 

***

 

Sous un beau ciel bleu à la chantilly, le cirque volcanique au sud-est de Bas-Bord verdoyait à l’infini. Les fées repérèrent, avec quelques difficultés, les restes de la Sub-Éthérée, barbus de végétation. Le cône du volcan, lui, avait diminué de moitié en hauteur et s’était élargi du double. Un duvet d’herbe aigrelette couvrait ses pentes. Pétrol’Kiwi marcha pesamment jusqu’au sommet, sortit sa carotteuse portative et la planta dans le sol.

« SCOUIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII ! hurla l’engin en perforant la croûte de lave.

— Clac ! incanta la fée avec agacement.

— scouiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii ! reprit la carotteuse tout en envoyant, sur cinq mètres autour d’elle, des éclats de roche vitrifiée.

— Voilà. Il n’y a plus qu’à attendre, soupira Pétrol’Kiwi. Les deux fées restèrent un moment sans rien dire, observant la machine qui tressautait et virait au rouge. Le roc vibrait sous leurs pieds ; les herbettes tremblaient comme des colibris.

— Je ne comprends pas, marmotta finalement Pétrol’Kiwi.

— Quoi ? demanda Pimprenouche.

— Voyons. Pétrol’Kiwi se tapota d’un doigt le bout du nez, puis serra les deux poings devant elle : Toi, tu tiens les rênes de ce foutu gragon. Moi, je le tiens dans mes bras. Bon. Il dit “Ougnu”, ce qui prouve qu’il était encore en vie. D’accord ?

— Tu ne crois pas qu’on se fait du mal pour rien, là ? soupira Pimprenouche.

— Mais J’AI mal, protesta Pétrol’Kiwi. Je veux comprendre.

— Je comprends, acquiesça Pimprenouche. Je suis dans le même état. Il n’y a rien à comprendre mais je veux comprendre quand même.

— Tu as un chronomètre ?

— Clac ! Oui, j’ai.

— Top départ. Bon, je le tiens, le gragon monte, il monte…

Pétrol’Kiwi agita les bras :

— … il monte et là ! Le volcan explose. Bon. On est restées un peu bouche bée, quand même. Je me souviens qu’il y avait des coulées gigantesques.

— Je me suis retournée pour regarder la Sub-Éthérée s’effondrer, renchérit Pimprenouche. J’ai vu la porte crouler, aussi.

— Et là, les bombes ont commencé à nous tomber dessus. Je l’ai fourré dans tes bras, j’ai sauté du gragon. Et ?

— Et, comme une conne, j’ai continué à essayer de manœuvrer ce foutu gragon. Pimprenouche, semblant tenir un berceau au creux de son bras gauche et une poignée de serpents furieux dans sa main droite, s’agitait en tous sens. Ça chauffait de plus en plus, le bestiau s’est mis en vrille, j’ai réalisé que je pouvais me servir à nouveau de mes sorts, je me suis collé une grande claque, j’ai attrapé son col et hop ! Maison.

— Stop chrono. Combien ?

— Six minutes.

Les deux fées regardèrent la carotteuse, qui tournait au blanc (scouiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii !) dans un nuage de scories de plus en plus épais.

— Six minutes, répéta Pétrol’Kiwi.

— Ouais.

Pétrol’Kiwi fit craquer ses doigts un par un.

— À six minutes près, on le collait dans une citrouille à oxygène le temps qu’il reprenne son souffle et là, je lui offrais une bonne dose de filtre de Longue Vie et il devenait immortel.

Pimprenouche hocha la tête :

— Immortel moins six minutes, marmonna-t-elle. Six minutes. Merde. Six minutes d’inattention et une éternité d’absence. Je me sens coupable, mais coupable…

Pétrol’Kiwi haussa les épaules :

— La culpabilité, ce n’est qu’une responsabilité qui a mal tourné.

— Quand même, mâchonna Pimprenouche, l’œil humide et la bouche bilieuse, je trouve qu’on se fait beaucoup de mal pour pas grand-chose, avec nos reconstitutions minutieuses. Ce n’est pas comme si ça pouvait le ressusciter…

— Je ne sais pas, murmura Pétrol’Kiwi d’une voix inhabituellement douce. C’est comme si sa mort était une énigme que je cherche sans fin à résoudre.

— BLOP ! éructa la carotteuse.

— Tiens, fit remarquer Pimprenouche sur un ton las, long-nez a atteint le magma. Balance-moi cette chose. »

Pétrol’Kiwi poussa la carotteuse d’un revers de main, et jeta le miroir dans le trou de vers comme une lettre à la boîte. Il y eut un « Plouf » épais et lointain. Les deux fées échangèrent un regard morne :

« Ce petit salopard a mieux joué que l’artefact sub-éthéré des nains, grommela Pétrol’Kiwi. Pimprenouche hocha la tête :

— Que oui ! Il s’est bien fait oublier, il a bien eu le temps de répandre son venin ; il a dû mourir bien en paix.

Il y eut un long silence.

— Putain, six minutes !

— Ouaip. »


LA CRÉATION DU STYX

 

 

 

De retour de Bas-Bord, les fées aiguisèrent leurs épées. Leur plan était toujours aussi simple ; il était toujours en deux parties. Et elles avaient fini de soigner les ogres survivants.

 

***

 

Il faisait froid et humide, dans la forêt. Le jour s’était levé sans enthousiasme et se traînait à ras de terre, le teint gris, le ventre pesant. Les branches des arbres, vernies par la pluie, portaient des grappes de corneilles ébouriffées.

Babine-Babine, qui sentait sa fibre créative émoustillée par tant de mélancolie, se dirigeait d’un pas allègre vers son banc préféré, un simple tronc allongé sous un feuillage au bord d’une sente sylvestre à souhait. Elle marchait sur le chemin couvert de feuilles mortes, sa lyre sous le bras, la gorge déjà gonflée de rimes, se sentant tout à la fois délicieusement nostalgique et sévèrement inspirée. À trois pas de sa destination, elle s’immobilisa brusquement.

Assise sur le tronc vert de mousse, mal abritée de la bruine par les frondaisons déjà lourdes d’eau, une humaine serrait contre elle un petit paquet de linge. Elle le berçait en chantonnant à bouche close. En voyant son regard vacant, Babine-Babine comprit immédiatement que l’enfant était mort et que sa mère le savait.

La fée hésita longtemps. Il y avait quelque chose d’intolérable dans cette comptine qui se débobinait pour personne, tintinnabulant gaiement au milieu du brouillard. Babine-Babine pensa d’abord à s’esquiver vilement. Ensuite, dans un sursaut d’exaspération, elle s’approcha de la pauvre folle recroquevillée sur son tronc, avec la ferme intention de lui coller une grande claque pour la faire taire.

Mais la fée avait, depuis quelque temps, appris à versifier, à rimer et à scander. Elle avait abordé les marécages immenses de la poésie et leur peuple d’aèdes barbus. Ce ne sont pas des créatures que l’on côtoie impunément. Et d’abord, elles vous enseignent le goût du risque.

Babine-Babine s’assit à côté de la femme et posa une main sur son épaule.

« Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-elle doucement.

La femme fixa sur elle un regard où le vide alternait avec l’horreur à une vitesse stroboscopique.

— Loustic, dit-elle d’une voix emplie de fierté.

— C’est très joli », répondit gravement Babine-Babine.

Alors la femme lui présenta son minuscule fardeau. Elle laissa la fée passer une main caressante sur une joue ronde, dure comme une coupe à sorbet. Contre le front bombé, vert pâle, le vent faisait bouger une boucle de cheveux rouges. Ce n’était plus un nourrisson, et pas encore un galopin. Il avait peut-être un an, et un petit cou sec de moineau mal nourri.

« Il est mort, vous savez ? » fit remarquer la fée.

Aussitôt, la mère se détourna et se remit à chantonner. Babine-Babine ouvrit de grands yeux. La condition mortelle ne lui semblait pas enviable mais d’ordinaire, ses ressortissants s’y soumettaient avec une bonne grâce qui permettait aux immortels et aux imbéciles de ne pas trop s’en soucier. En cas de deuil, ogres et nains pleuraient beaucoup, s’étreignaient d’abondance, mettaient en bière avec force larmes, puis banquetaient gaiement et passaient à autre chose avec la vigueur rassurante d’un fleuve lent et large. Ils n’avaient pas l’habitude de mourir si jeunes, ni si seuls.

Babine-Babine se gratta la tempe. Bien sûr, il y avait des solutions. La première consistait à patienter quelques jours. Quand la mère aurait son gosse non seulement dans les bras, mais plein les genoux et en flaque autour des pieds, elle se déciderait probablement à aller l’enterrer.

Mais où ?

Et avec quelle pelle et quel seau ?

Babine-Babine se gratta le nez. À côté d’elle, la mère chantonnait toujours. Les grosses gouttes d’eau glacée qui tombaient sur elle faisaient contrepoint. La fée se sentait de plus en plus mal à l’aise : cette créature qui refusait la mort comme une pierre refuse de tomber la déstabilisait. Et puis, elle commençait à avoir froid aux doigts. Sa lyre s’embuait d’humidité, ce n’était sûrement pas bon pour la caisse de résonance.

« Il faut l’enterrer, vous savez ? dit la fée.

La femme sursauta, comme si la fée venait de lui proposer une tasse d’arsenic :

— Mais il va avoir froid, dans la terre ! piaula-t-elle.

Babine-Babine ouvrit la bouche, la referma.

— Et puis, il a peur du noir, murmura la femme en se penchant à nouveau sur le marmot tout raide.

— D’accord. Ah, d’accord, marmonna Babine-Babine qui se pencha, elle, sur sa lyre, et en pinça avec chagrin les cordes mouillées. Le son réveilla quelque chose en elle.

— Non, fit-elle d’une voix claire. Non, ce n’est pas comme ça que ça se passe. »

La femme ne répondit rien, mais elle cessa de chantonner. Encouragée, Babine-Babine reprit, en pinçant sa lyre :

« Quand vous l’aurez enfoui dans le sol, il descendra plus bas, beaucoup plus bas que tout ce qu’on peut imaginer. Jusqu’à… jusqu’à traverser toute l’obscurité, pour retrouver la lumière. »

La femme releva la tête et battit des paupières, comme si elle se réveillait et notait avec surprise l’absurdité de ses rêves :

« Quelle lumière ?

— Eh bien… il y a, tout en bas, un pays très lumineux quoique souterrain, continua Babine-Babine, qui se sentait inspirée. Un pays nommé… le pays des morts.

Ce n’était pas terrible, mais la femme tourna vers la fée un visage défiguré par l’espoir :

— Voilà, assura Babine-Babine. Car tel est son nom. Car son nom est : le pays des morts. C’est un… une grande caverne, et tous les morts s’y rendent.

— Une caverne lumineuse ? croassa la femme.

— La lumière inonde ce pays, car d’or est son plafond, et de diamants ses parois.

La femme se détourna brusquement :

— Sottises que tout cela.

— Il faut bien que l’or et les pierreries qu’on trouve dans la terre viennent de quelque part, n’est-ce pas ? insista la fée. Eh bien, ils viennent de ce pays.

La femme renifla, perplexe.

— Comment mon Loustic pourrait-il s’y rendre, lui qui sait à peine marcher ? »

Babine-Babine leva le nez, en quête d’idées. Entre les branches, le ciel pleurard tournoyait jusqu’à elle comme une boîte d’aiguilles renversées.

« Avec l’eau, assura Babine-Babine. Car l’eau tombe du ciel et s’enfonce sous terre, et les morts qui sont sous terre s’en vont avec elle. Il faut bien qu’elle aille quelque part, cette eau, n’est-ce pas ? Eh bien, elle se rassemble en un grand fleuve qui traverse ce pays.

— Grand comment, le fleuve ?

— Euh… »

Babine-Babine hésita. Elle aurait pu répondre « Cent mètres de large », mais ce n’était pas ce que la femme attendait d’elle. Ce n’était plus sur ce terrain-là qu’elle jouait. Ses doigts improvisèrent une suite d’accords mineurs, triste comme une veillée funèbre.

« Grand comme la douleur. Mais sur les rives du fleuve, il y a de vertes prairies où jouent les enfants et les innocents.

— Comment va-t-il aborder ? La femme venait de passer brutalement du désespoir à la pleine panique. Il sait encore moins nager que marcher !

— Sur ce fleuve, il y a une barque, ronronna Babine-Babine, et sur cette barque, il y a un passeur. Ce passeur aide les âmes mollettes des enfants à gagner la rive enchantée. C’est son travail.

— Et il coûte combien, ce passage ? demanda la femme d’un ton méfiant. Babine-Babine sourit en égrenant une petite montée chromatique pleine d’astuce. Il lui semblait qu’elle venait de remporter une victoire.

— Eh bien… »

 

À trois pas de là, dissimulées sous la futaie et tenant d’une main de moins en moins ferme leur épée affûtée de frais, Pimprenouche et Pétrol’Kiwi écoutaient la lyre de Babine-Babine. Celle-ci n’essaya pas de décrire le dernier voyage de l’enfant comme s’il s’était agi d’un tour de manège ; ça n’aurait pas été avec l’ambiance. Dans l’ombre grandissante des feuillages, personne n’y aurait cru, et surtout pas cette femme qui s’était mise à pleurer doucement, aussi continûment que le ciel pleuvait. Alors la fée parla d’un périple interminable et obscur, mais qui finissait sur une aube radieuse. Elle parla ensuite de rires, de fleurs, de lait, de tout ce qui lui passa par la tête qui faisait printanier ou infantile.

« Et moi, moi ? bégaya la femme à la fin du chant. Moi qui ne suis plus enfant, ni innocente, le reverrai-je ? Comment le retrouverai-je ?

— Quand vous irez à votre tour sur le fleuve, Loustic vous reconnaîtra, et il vous appellera depuis la rive. »

La femme parut méditer un instant, tout en se séchant les yeux avec le revers de sa manche. Dans son esprit en friche, l’ensemble dut paraître se tenir, car elle se leva, prit sa houe et, le visage crispé, commença à creuser l’humus tendre. Les trois fées la regardèrent glisser une pièce de monnaie entre les petits doigts bleuissants de Loustic, puis lisser les langes sales sur les membres qui mollissaient. Elle leva vers Babine-Babine un regard flageolant comme une flamme de bougie :

« Vous êtes sûre que ça suffira, pour le passeur ?

La fée hocha gravement la tête :

— Oui. Maintenant, je vais lui rappeler ses devoirs.

Elle reprit sa lyre :

Sombre passeur, dans la noire vapeur

Du fleuve, parmi les eaux blêmes, parmi les âmes,

Lorsque viendra l’enfant qui nous quitte aujourd’hui,

Sois bon. Tends-lui les bras, lâche un instant tes rames.

Il est petit ; il marche à peine ; il aura peur.

Aide-le à grimper l’échelle étroite et rude,

Et pour le long, le froid passage de la nuit,

Place-le dans ta barque avec sollicitude. »

Les trois fées regardèrent encore la femme allonger le corps dans la fosse et disposer, sur sa poitrine, une cuillère en bois, un ours en foin tressé et une poignée de noisettes pour la route.

« Patatras, murmura enfin Pimprenouche. Je ne pourrai jamais les massacrer.

— Non, admit Pétrol’Kiwi. Je peux me charger d’adultes en armes, mais je me vois mal planter mon coupe-choux dans un gosse malade. Je ne savais pas qu’ils pouvaient se reproduire, moi !

— Moi non plus. M’est avis qu’ils l’ont eux-mêmes découvert il y a fort peu de temps, soupira Pimprenouche. Bon sang, qu’est-ce qu’on aura pu arriver trop tard, dans cette histoire ! »

La femme reboucha la fosse, entassa dessus un cairn de cailloux et s’endormit comme une masse à même le sol, roulée dans son manteau en loques. Alors Babine-Babine, toujours assise sur son tronc moussu et étreignant sa lyre entre ses mains raidies par le froid, leva deux yeux noirs de rancune vers le taillis qui dissimulait ses deux congénères :

« Vous pouvez sortir, hein ? Je ne vais pas vous faire enfermer, moi.

— Tu es certaine de mesurer l’ampleur de la catastrophe dont tu es responsable ? siffla Pimprenouche en quittant son abri pour s’approcher du cairn.

— Parce que d’après vous, je suis responsable d’avoir attrapé une toxicomanie, c’est ça ? riposta Babine-Babine. J’ai fait exprès ?

— Il ne manquerait plus que ça, grogna Pétrol’Kiwi en se plantant près de Pimprenouche.

— Bon, allez, soupira Babine-Babine. Asseyons-nous et buvons un coup. Il y a des choses dont nous devons discuter. »

Les deux autres fées échangèrent un regard : Babine-Babine était guérie, sans doute aucun. Plus qu’elles-mêmes, probablement.

 

***

 

Tandis que les fées évaluaient leurs chances de supporter raisonnablement la cohabitation avec les humains nouvelle manière, ogres et nains sombraient dans la dépression. Tant de haine et de fourberie de la part de leurs propres enfants les minaient, et ils ne surent d’abord que faire. Finalement, ils réagirent comme face aux elfes noirs : ils se carapatèrent le plus loin possible, les uns colonisant mines et cavernes, les autres landes reculées et pics inhospitaliers, sur lesquels ils édifièrent des forteresses d’allure déplaisante. Autant le préciser tout de suite : si les nains se firent assez bien à leur nouvelle existence, gagnant en pierreries ce qu’ils perdaient en hygiène, les ogres ne se consolèrent jamais vraiment. L’espèce déclina et ses ultimes rejetons, quelques siècles plus tard, n’étaient plus que de grands abrutis atteints de gloutonnerie. Avec ça, le QI d’une huître.

Alors, la terre appartint aux humains.

Ou, plus exactement, à ceux d’entre eux qui n’étaient pas de corvée de vaisselle.

Alors, la Terre appartint aux hommes.

Quant aux autres espèces terrestres, elles se coulèrent plus ou moins dans le nouveau moule géopolitique, chacune suivant ses mérites. Il apparut bientôt que les vrais bénéficiaires étaient les mouches, les puces, les poux et les morpions, ainsi que les corbeaux, les rats et les vautours.

Ceux-là se mirent à pulluler.

Le visage de la planète s’assombrit.

 

***

 

Norbert Octave Edouard eut trois fils. (En fait il en eut douze, de trois femmes différentes, mais seuls trois vécurent.)

Le premier naquit bossu et fut appelé Chameau car à cette époque, la charité chrétienne n’étouffait personne. Son occupation préférée était de couper du bois : pendant ce temps-là, au moins, on ne lui disait pas de se tenir droit. Il apprit à reconnaître les différents arbres, à les tronçonner, à les débiter et enfin, à les travailler. La vie au grand air lui tanna le cuir, lui donna des formes olympiques et lui renfrogna l’humeur.

Le deuxième fils de Norbert Octave Edouard naquit faible du foie. C’était un bébé malingre, jaune, le visage semé de petits boutons. On le nomma Semis. Il grandit près du feu, replié sur lui-même comme un crapaud. Plissant les yeux dans l’atmosphère enfumée, il dessinait entre ses pieds, à l’aide d’un bâton, des formes curieuses dans la cendre qui couvrait le sol. Il ne grandit guère, ne bronza pas davantage, ne développa aucun humour mais, quand il perdit ses boutons, révéla d’assez jolis traits.

Le troisième fils était incroyablement glouton et fut nommé Jaffrer. Étant albinos, il devint aussi un garçon d’intérieur, plus encore que Sem, mais avec une nette préférence pour la cuisine. Sa manie d’avaler tout rond tout ce qu’il pouvait lui valut autant d’intoxications alimentaires que de coups de pied au cul. Atteint de dyspepsie précoce, il dut mettre un frein à son appétit démesuré et se contenta désormais de touiller ensemble gelée de mûre et tranches de cornichons, afin de composer des plats imbouffables mais plaisants à l’œil. Maigre et mal poussé, il développa un caractère aussi acide que son estomac. Cependant, les nuances de ses grands yeux clairs et de ses cheveux plus clairs encore auprès de son visage livide étaient intéressantes.

Quand ses trois fils entrèrent dans l’adolescence, Norbert Octave Edouard décida de les envoyer au loin faire leurs preuves. Ou leurs armes. Ce qu’ils voulaient, mais loin.

Cham, bien sûr, partit chez les bûcherons. Sem fila retrouver, dans les cavernes mystérieuses où vivaient les prêtres, l’atmosphère enfumée qu’il aimait. Et Jaffrer se mit au service d’un fresquiste-teinturier (professions jumelles en ce temps, car les humains ne voyaient pas trop la différence entre écraser une cochenille sur un mur et l’écrabouiller sur une chemise, du moment que c’était pour faire joli).

À la fin de leur adolescence, Sem, Cham et Jaffrer revinrent auprès de leur père. Celui-ci, au cours d’une grande cérémonie d’intronisation où furent conviés tous les mâles dominants des environs, leur demanda solennellement de montrer ce qu’ils avaient appris à faire. Cham roula jusqu’aux pieds de son père une bille de hêtre et tailla dedans, à la machette, une statue de forme humaine.

On l’applaudit.

Alors Sem sortit de ses poches un morceau de fusain et griffonna, à l’emplacement du visage, des traits criants de réalisme. Il dessina ensuite, sur la colonne de bois brut, tout un attifement de guerrier.

On l’applaudit aussi.

Quand ce fut le tour de Jaffrer, il eut une moue pleine de mépris, dégaina une palette de son tablier crasseux et, du bout du doigt, peignit si bien la statue qu’on l’aurait crue vivante, avec de bonnes joues vertes et une belle cotte tachée de sang.

On l’applaudit derechef.

Norbert Octave Edouard était embêté. Les talents de ses fils n’avaient rien de guerrier et en plus, ils étaient complémentaires. Le moyen de désigner un héritier, avec ça ? Il leur donna la parole, à charge pour eux d’expliquer en quoi chacun était supérieur aux deux autres.

Cham parla de la maîtrise des formes, de la matière épaisse dont était constitué ce monde, et de la nécessité de savoir la manipuler. Sem haussa les épaules, le traita de branleur de cognée, et affirma que sans le trait qui le délimite, le volume n’est rien. Jaffrer cria plus fort qu’eux, demandant à l’assemblée ce qu’elle pensait d’un monde sans couleurs.

Norbert Octave Edouard, que tous ces arguments d’esthètes emmerdaient, les foutit dehors alors qu’ils avaient déjà commencé à se battre, et avec eux toute la salle.

On se quitta horriblement brouillé, chaque fils emmenant avec lui ceux qui en voulaient à mort aux salopards des deux autres bandes.

 

Cham, et une troupe de fidèles, s’enfonça dans la forêt, vers le sud. Ils vouèrent leur vie au grand air et au travail des volumes. Sous le soleil féroce de la déforestation, ses descendants virent leur peau noircir, leurs cheveux épaissir, et croître leur goût pour les formes voluptueuses qu’ils tiraient des larges troncs abattus.

Sem, qui préférait l’obscurité, fila vers le nord avec ses comparses. Il eut des enfants en grand nombre et des descendants en quantité incroyable, tous le teint jaune, l’œil plissé et le coup de crayon habile. Ils ornèrent les murs de toutes les grottes qu’ils croisèrent, avant d’inventer des supports plus maniables sur lesquels ils consignèrent un alphabet de plus de vingt mille signes, chacun d’une grâce étonnante.

Quant à Jaffrer, il partit du troisième côté, plein ouest, tout nu sous son tablier taché par les pigments et les solvants. De ses reins sortit une nichée de gloutons livides, à qui la frustration tenait lieu de sens moral et l’acidité stomacale d’excuse à tout. Ils avaient un réel talent de coloriste et enfouissaient, dans leurs fresques et leurs icônes, toute la délicatesse dont ils disposaient.

Grâce à leur différence de carnation, sitôt qu’un fils de Cham croisait un fils de Jaffrer ou de Sem, ils se reconnaissaient immédiatement comme ennemis et se tombaient dessus séance tenante.

Cependant ils firent parfois alliance, le temps de massacrer les quelques hommes verts qui subsistaient encore et qui leur rappelaient douloureusement leur ancêtre acommun.

Et c’est ainsi que des arts naquirent les guerres, et que se mit en place la grande comédie sanglante de l’histoire humaine.

À ce tableau, ne manquent plus que l’intervention désastreuse de Dieu et la disparition des fées (lesquelles adviennent dans le tome I).

 

***

 

Moudubas, un brin de folle avoine coincé entre ses dents blanches, suivait du regard les jeux d’une demi-douzaine de petits humains qui gambadaient en lisière de la forêt. Curieux de leur réaction, il agita un des rameaux du picambier derrière lequel il se cachait. Les enfants s’immobilisèrent et jetèrent des coups d’œil inquiets dans sa direction. Il les vit pâlir, et sourit. Il les vit conciliabuler à mi-voix, et ricana.

Cinq minutes après, il fuyait à toutes jambes sous une pluie roulante de cailloux et de cris de guerre suraigus.

 

***

 

Babine-Babine, debout dans la queue de pré-inscription, bâillait à pleines dents. L’aube se levait à peine au-dessus du campus féerique. D’un claquement, la fée fit apparaître dans sa main une tasse de chicorée amère, tout juste tiède.

« Tu viens t’inscrire en sorcellerie ? fit une voix derrière elle. Babine-Babine se retourna :

— Euh… non. »

La fille lorgnait avec concupiscence sur sa tasse. Babine-Babine la lui offrit avec bonne grâce, et réussit à invoquer un truc qui sentait un peu plus le cavé.

« Merci, dit la fille avec un sourire timide.

— Babine-Babine, se présenta Babine-Babine, en songeant qu’un brin de conversation la tiendrait éveillée.

— Pamoi, répondit la fée.

— C’est joli.

— Je veux dire… je me cherche un nom. Moins moche que le vrai, bien sûr.

— On en est toutes là, fit Babine-Babine en se frottant un œil.

— Je cherche, et je ne trouve pas. Comme j’élève des poutons verts et des papillons plumacés, on m’appelle parfois la fée Papillon. Enfin, rarement. Parce que mon activité la plus suivie, c’est quand même la misanthropie.

— Ah oui ? Babine-Babine leva un sourcil intéressé au milieu des vapeurs de cavé. Ça me paraît une activité saine. Et pour répondre à ta question : non, je ne m’inscris pas en sorcellerie. J’ai décroché ma licence l’année dernière, avec beaucoup de peine et bien peu de plaisir. Je vais prendre Poésie lyrique, cette année. Avec une mineure Médecine vétérinaire.

— Moi aussi, je vais en Médecine vétérinaire. Mes plumacés ont mauvaise mine, en ce moment.

— Moi, je me fais surtout du souci pour les petits humains que je connais. Il y en a un nid, pas loin d’ici. Ils sont gentils, quand ils sont petits. Ils m’offrent du lait, des couronnes de fleurs, c’est assez charmant. Et ils aiment bien qu’on leur chante des chansons, qu’on leur raconte des histoires. Babine-Babine toussota : À vrai dire, c’est le seul public attentif que j’ai trouvé. Mais on n’imagine même pas le nombre d’infections que de si petits corps sont capables de contenir.

— Eh, les filles ! grogna une autre fée derrière elles. Vous avancez, oui ? »

 

***

 

Parvenu au sommet d’un chêne-liège, Moudubas s’assit à califourchon sur une branche et s’épongea le front. Plus bas, les enfants dansaient en rond autour du tronc, chantant à tue-tête des choses atroces. Leurs éclats de rire étaient sauvages.

« Bon sang, murmura Moudubas en rejetant en arrière les cheveux trempés qui lui collaient aux tempes, je me demande si je n’ai pas fait une grossière erreur, moi, dans toute cette histoire. »

 

***

 

« Si, si ! On voyait bien qu’il n’y connaissait rien, mais qu’il ne demandait pas mieux qu’apprendre.

La fée Papillon gloussa derrière sa main :

— Oh, quand même ! ils sont tellement laids, ces pauvres humains…

— Pas toujours, assura Babine-Babine avec un petit sourire salace. Entre quinze et vingt ans, ceux qui n’ont pas de boutons peuvent avoir belle allure.

— Et alors ? Qu’est-ce qu’il a fait, après ?

— Après ? Il a regardé autour de lui, battu des paupières d’un air bête, et dit : C’est pas désagréable. »

Les deux fées hurlèrent de rire.

 

***

 

À un kilomètre du village humain dont Babine-Babine était devenue le barde, dans une toute petite clairière qui trouillotait d’une pastille de clarté blonde le cœur obscur de la forêt, deux fées étaient assises l’une à côté de l’autre.

Le soleil, passant ses pinceaux ardents entre les feuilles dentelées des chênes, posait des glacis sur leurs cheveux pâles et les soieries dont elles étaient vêtues. Les fées discutaient entre elles, de leur voix basse et mélodieuse :

« Tu crois qu’il est là ?

— Non, bien sûr. Même ses molécules doivent avoir déserté ces branches, à la longue. Ce n’est qu’un souvenir. Un cénotaphe. Une saloperie de pis-aller contre l’oubli. Ou la douleur. »

Le rosier tendait vers le ciel ses doigts charnus, à peine éclos. Pimprenouche et Pétrol’Kiwi, assises en tailleur à son pied, le regardaient d’un air pensif.

« On l’aura eue, notre quête, dit rêveusement Pimprenouche. Jusqu’au bout et jusqu’à la lie. Depuis la mort du comparse jusqu’à la sagesse de la tristesse post-questuelle. À moins que ce ne soit la tristesse de la sagesse. Elle posa son menton sur son genou et ferma les yeux.

— Je ne me sens pas plus sage qu’avant, grogna Pétrol’Kiwi. Seulement plus aigrie. Du diable si je trouve jamais aucun avantage à la mort de Rtoutitou !

— Tiens, j’ai croisé Babine, fit Pimprenouche dans un louable effort pour changer de sujet. Et sa nouvelle copine, la fée Papillon.

— Papillon, ricana Pétrol’Kiwi. La fée Papillon. Et moi, c’est Placebo.

— On en est toutes là, soupira Pimprenouche en s’allongeant sur l’herbe, les mains croisées derrière sa nuque. Le ciel était bleu et tendre ; il y nageait des hirondelles.

— En tout cas, reprit-elle, elle se fait bien aux humains, la Babine.

— Plus que toi ? siffla Pétrol’Kiwi, qui s’était mise à dégager le paillage au pied du rosier mortuaire.

— Elle s’y fait, je me les fais et toi, tu t’en fais pour rien, riposta Pimprenouche.

— Je ne les aime pas, voilà, grommela Pétrol’Kiwi en lissant la terre mise à nu du plat de la main.

— Qui pourrait les aimer ? Ils ne sont pas aimables. La faute à leur condition, qui l’est encore moins. C’est qu’ils vivent avec la mort au cul ! La terreur est leur pain quotidien ; la fuite, leur métier. Mais tu verras : un jour, ils en feront de l’assez bonne littérature.

Pétrol’Kiwi haussa les épaules :

— Je vois ça d’ici : des contes dits par des idiots, pleins de bruit et de fureur, et qui ne signifient rien. »

 

 

 – FIN –


 

L’épigramme chantée par Babine-Babine sur la tombe de l’enfant est de Zonas de Sardes (Ier siècle av. J.-C., Anth. Pal., VII, 365), trad. Marguerite Yourcenar, in « La couronne et la lyre : anthologie de la poésie grecque ancienne », Ed. Gallimard.


Le making-off du roman est sur 

https://kat.mecreant.org/


L'ILLUSTRATEUR
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Didier Graffet est né en 1970, dans la région lyonnaise. Après un bac A3 (Lettres et Arts plastiques), il intègre la prestigieuse école lyonnaise Émile Cohl.

Il débute sa carrière d’illustrateur indépendant en 1994 avec le jeu de rôles (magazine Casus Belli, jeux Agone, Chimères…) et les livres-aventures pour enfants. Puis les grandes maisons d’éditions de l’imaginaire lui confient les couvertures de leurs romans (Légende de David Gemmell, La Compagnie noire de Glen Cook…). Il réalise également des livres d’art (20 000 lieux sous les mers de Jules Verne, Steampunk avec Xavier Mauméjean…).

Son travail se verra couronné en 2002 par le prix Art&Fact, le prix du public Vision du Futur et le Grand prix de l’Imaginaire (catégorie illustration) pour l’ensemble de son œuvre. Puis en 2014, il reçoit à nouveau le Grand prix de l’Imaginaire (catégorie graphique) pour son livre d’art Steampunk.

Actuellement, il poursuit sa carrière de peintre, notamment en exposant dans les meilleures galeries.

• Sa page illustrateur sur le site des éditions Nestiveqnen

•  Sa page wikipédia 


L'AUTEUR
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Catherine Dufour est née en 1966. Elle a commencé à écrire des poèmes à l’âge de sept ans. Cinq ans plus tard elle apprend que les poètes finissent tous trafiquants d’armes : elle jette ses poèmes et commence à écrire des nouvelles.

Vingt ans et quelques prix plus tard (Festival du Crime 94, CyberFiction 98) elle découvre Terry Pratchett : elle balance trois kilos cinq de nouvelles à la poubelle et recommence tout à zéro.

• Sa page auteur sur le site des éditions Nestiveqnen

• Lire une interview exclusive de Catherine Dufour sur le site des éditions Nestiveqnen

• Son site internet

• Sa page wikipédia


Le papier, c'est bien aussi…

L’IMMORTALITÉ MOINS SIX MINUTES
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Vous pouvez retrouver le roman de Catherine Dufour en livre papier et en format numérique, paru en 2007 aux éditions Nestiveqnen – 256 pages – ISBN : 978-2-915653-37-3 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par l’ouvrage, rendez-vous sur le site des éditions Nestiveqnen.


Découvrez la suite (mais écrit avant) de Catherine Dufour, disponible en livre papier et en version numérique :

 

BLANCHE NEIGE ET LES LANCE-MISSILES

Quand les dieux buvaient – Tome 1

de Catherine Dufour
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La suite

Tous les contes commencent par « Il était une fois » et finissent par  « ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants ». Oui mais… et après ?

Et si le règne de Blanche Neige avait été une horrible dictature ?

Et si le Miroir Magique était devenu gâteux ?

Et si la Belle au Bois Dormant était devenue lesbienne ?

Et si Peau d’Âne était tombée amoureuse du prince de Cendrillon ?

…

Et si Dieu s’était mis à boire ?…

Blanche Neige et les lance-missiles a reçu le Prix Merlin 2002

 

Vous pouvez retrouver le roman de Catherine Dufour en livre papier et en format numérique, réédité en 2021 aux éditions Nestiveqnen – 240 pages – ISBN : 978-2-36001-003-5 – Moyen Format (13 x 20 cm) – Si vous êtes intéressé par l’ouvrage, rendez-vous sur le site des éditions Nestiveqnen.


{1}. Jeu de mot emprunté à P. Couthon, traducteur de « Accros du roc », T. Pratchett. J’ai mis trois lectures à comprendre.

{2}. Cf. les trois tomes rétrosuivants. Ou postprécédents.

 

{3}. L’inverse du big-bang. Notion volée à Douglas Adams, in « Le guide du routard galactique » et suivants.

 

{4}. Note de l’Éditeur : Merci de ne pas oublier que la collection Fantasy n’est pas une collection gore. *

* Note de l’Auteur : D’accord.

{5}. NDÉ : C’est quoi, ça ? **

** NDA : Une ellipse.

{6}. NDÉ : Cf. 1. ***

*** NDA : Cf. *

{7}. NDÉ : Ellipse : (fém.) Une ellipse est un procédé de rhétorique consistant à omettre un ou plusieurs mots, voire un passage entier, et à laisser le lecteur le reconstituer lui-même. Larousse © ****

**** NDA : Liberté de création artistique : (fém.) Droit inaliénable, pour un auteur, d’employer les procédés rhétoriques qu’il veut. *****

***** NDÉ : Ce n’est pas dans le Larousse. ******

****** NDA : Nan, c’est dans le Code du Travail.

{8}. Note du piqueqnaqui : Je retire ce que j’ai dit, pour les hallebardes.

 

{9}. NDÉ : Tsst tsst. *

* NDA : Pff.

{10}. NDP : C’est pas des pinces coupantes qu’il me faudrait, c’est un foret à béton ! **

** NDÉ : Qu’est-ce qu’il fout en bas de page, celui-là ? ***

*** NDA : Je fais des ellipses où je veux.

{11}. NDP : Du granit, c’est du granit. Heureusement.

 

{12}. NDP : Mon royaume pour une lampe à grisou !
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